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VOYAGE 
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LE  BOUDOIR  DE  PAULINE, 

Par  L.  F.  M.  B.  L. 


Me  voici  dans  ton  cabinet  ;  me  voici  dans  le 
sanctuaire  de  tout  ce  que  mon  cœur  adore."..; 
Que  ce  mystérieux  séjour  est  charmant  !...  Tout 
y  flatte  et  nourrit  l'ardeur  qui  me  dévore ,'.., 
O  Julie  î  il  est  plein  de  toi  !... 

Nouvelle  Héloïse. 


A  PARIS, 

Chez  M  A  R  A  D  A  N ,  Libraire  ,  rue  Pavée- 
André-des-Arls ,  11°  16. 


AN  IX.  —  1800. 
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la  carte  sous  vos  yeux,  est  main- 
tenant pour  vous  une  terre  plus 
inconnue  que  les  Terres  Austra- 
les 'y  mais  n'importe ,  l'écrivain 
qui  se  livre  au  public  est  un  ac- 
cusé qui  vient  s'asseoir  sur  la  fa- 
tale sellette,  et  je  me  crois  obligé 
de  vous  repondre.  Si  vous  ne  me 

'  ,  ■  ».iL     1         U  ,       .1--    /. 

comprenez  pas,  prenez-vous-en 
à  l'Amour,  qui  ne  parle  plus  ni 
grec  ni  latin  :  dites  de  mon  livre , 
comme  vous  avez  dit  de  tant  d'au- 
tres que  vous  n'entendiez  pas  da- 
vantage ,  qu'il  est  détestable  :  jetez 
mon  voyage  loin  de  vous  ;  repre- 
nez celui  de  Cook  que  vous  teniez 
tout- à- l'heure,  et  laissez -moi 
m'adresser  à  monsieur  et  à  ma- 
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ilame  :  tous  deux,  je  le  vois  au 
sourire  qu'ils  s'adressent  en  m'é- 
coûtant ,  comprennent  à  mer- 
veille l'idiome  du  pays  que  je  vais 
décrire. 

Avant  de  commencer  ma  nar- 
ration ,  il  faut  faire  connoitre 
Pauline;  je  vais  donc  la  peindre 
en  deux  mots.  Pauline  a  dix-neuf 
ans,  Pauline  a  mille  charmes.... 
Que  fais-je ,  insensé  ?  dois-je  tra- 
cer le  portrait  de  celle  que  j'aime  ? 
N'apperçois-je  pas  déjà  trente  ri- 
vaux, enflammés  par  cette  image 
enchanteresse,  réunir  leurs  ef- 
forts pour  m'enlever  ma  Pauline  ? 
N'entends-jepas  cent  femmes  en- 
vieuses chercher  des  défauts  au 
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sein  même  de  la  perfection?  Ne 
vois-je  pas  le  dépit  s'efforcer  de 
déchirer  le  tableau  dont  il  ne 
peut  ternir  l'éclat  ? . . .  Non ,  ma 
Pauline,  mes  pinceaux  n'essaie- 
ront  point  de  représenter  des 
traits  qu'il  te  suffit  de  savoir  gra- 
vés dans  mon  coeur  !  Ma  pensée 
seule  aura  l'heureux  privilège  de 
soulever  le  voile  mystérieux  dont 
ta  figure  angélique  va  rester  enve* 
îoppée  'y  peu  m'importe  que  tout 
l'univers  sache  que  tu  es  belle, 
si  tout  l'univers  sait  que  tu  m'ai- 
mes !  Jaloux  de  te  posséder  uni- 
quement, je  regretterois  d'avoir 
tracé  jusqu'à  ton  nom,  si  mes 
doigts  pouvoient  jamais  guider 
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ma  plume  sans  écrire  ce  mot  chéri 
que  mes  yeux  retrouvent  par- 
tout, que  mon  oreille  croit  tou- 
jours entendre,  et  que  ma  bou- 
che ne  cesse  de  prononcer. 

J'ai  quitté  Pauline  hier  au  soir  : 
une  affaire  importune  m'a  forcé 
de  m'absenter  pour  toute  la  jour- 
née. Vous  qui  savez  ce  que  c'est 
qu'une  heure  passée  loin  de  ce 
que  l'on  aime,  jugez  de  ce  que 
j'ai  dû  souffrir  pendant  un  jour 
entier  !  Figurez-vous  combien  a 
dû  me  paroître  longue  la  lieue 
qu'il  m'a  fallu  faire  ce  soir  pour 
revenir  de  la  maison  de  campa- 
gne où  j'étois  allé  !  Imaginez  com- 
bien m'avoit  paru  plus  longue 
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encore  celle  que  j'avois  faite  ce 
matin  pour  m'éloigner  d'ici  !  Ali  ! 
je  l'ai  éprouvé  bien  des  fois  au- 
jourd'hui ,  quoi  qu'en  disent  tous 
nos  poètes  de  société ,  l'Amour  ne 
prête  jamais  ses  ailes ,  même  à 
l'amant  le  plus  empressé  :  si  quel- 
quefois il  daignoit  se  charger  du 
soin  de  les  conduire  ^  aurois-je 
été  douze  heures  loin  de  Pauline  ? 
Enfin  je  suis  de  retour;  enfin 
je  viens  d'entrer  dans  ce  boudoir, 
où  l'impatience  et  le  souvenir  ont 
tant  de  fois  ramené  mon  cœur 
pendant  mon  absence  !  Franchis- 
sant à  grands  pas  les  détours  mys- 
térieux qui  j  conduisent,  je  fré- 
missois  de  plaisir,  je  savourois 
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d'avance  le  premier  regard  de 
Pauline  ;  je  la  vojois  effacer  par 
un  baiser  les  traces  sombres  que 
l'ennui  avoit  encore  laissées  sur 
mon  visage  ;  je  me  préparois  avec 
orgueil  à  lui  faire  remarquer  que 
j'arrivois  un  quart-d'heure  plutôt 
qu'elle  n'avoit  dû  m'attendre  ; 
j'ouvre  la  porte ,  je  soulève  ce 
rideau  de  taffetas  bleu -céleste 
dont  je  n'entendis  jamais  le  frois- 
sement sans  tressaillir  5  je  crois 
entrer  dans  l'asyle  délicieux  du 
bonheur....  Un  regard  a  tout  dé- 
truit :  Pauline  est  absente  î . . . 

Si  l'amour  est,  de  toutes  les 
passions  ,  celle  sur  qui  la  con- 
trariété agit  avec  le  plus  de  force, 
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qu'on  essaie  de  se  peindre  quelle 
sombre  influence  vient  subite- 
ment ternir  les  idées  riantes  qui 
enchantoient  mon  coeur.  Passant 
d'un  extrême  à  l'autre ,  j'éloigne 
toutes  les   consolations   que  me 
présente  l'espérance ,  j'embrasse 
tous  les  soupçons  que  m'offre  la 
jalousie  :  Pauline  est  absente_,donc 
Pauline  est  coupable  !  Pauline 
n'est  pas  auprès  de  moi_,  donc  Pau- 
line est  avec  un  rival  ! . . .  Mal- 
heureux insensé  !    Le   cœur  de 
l'homme  n'est-il  donc  pas  assiégé 
par  un  assez   grand  nombre  de 
maux  réels,  sans  que  son  imagi- 
nation s'attache  encore  à  lui  créer 
des  peines  factices  ! . . .  Pourquoi 
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faut-il  que  Pâmant  qui  ne  trouve 
pas  sa  maîtresse  à  l'endroit  où  il 
s'étoit  flatté  de  la  voir^  prenne 
toujours  pour  motif  de  son  re- 
tard, les  idées  qui  doivent  le  tour- 
menter !  Pourquoi  verrois-je  Pau- 
line près  d'un  autre ,  trahissant 
ma  confiance  et  ma  tendresse  , 
tandis  que  je  puis  me  la  représen- 
ter pensant  à  moi^partageantmon 
impatience,  et  maudissant,  ainsi 
que  moi-même,  l'obstacle  cruel 
qui  nous  sépare  encore  pour  quel- 
ques  minutes  ! Ah  !    mon- 
sieur, si  vous  êtes  raisonnable, 
lisez  ces  quatre  lignes  chaque  fois 
que    vous     sentirez    l'approche 
d'un  transport   jaloux  ,  et  vous 
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conviendrez  avec  moi^  qu'il  est 
bien  plus  doux  de  cherclier  des 
excuses  à  la  femme  qu'on  aime  y 
(jue  de  lui  supposer  des  torts. 

Mais  Pauline  n'arrive  point  ; 
resterai -je  sans  cesse  les  yeux 
fixés  sur  cette  pendule,  dont  l'ai- 
guille semble ,  par  sa  lenteur,  re- 
gretter de  ne  plus  marquer  les  ins- 
tans  du  plaisir? . . .  Non  ;  choisis- 
sons donc  une  occupation  qui, 
tout  en  éloignant  ma  pensée  de 
Pauline  ,  la  ramène  en  même 
temps  vers  elle.  Voyageons  au- 
tour de  ce  réduit  délicieux ,  où  je 
suis  sûr  de  la  retrouver  à  chaque 
pas,  de  la  rencontrer  dans  cha- 
cun des  objets  qui  s'offriront  à 
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ma  vue.  Ail  !  jamais  voyage  n'aura 
été  plus  pittoresque  et  à -la -fois 
plus  uniforme  que  le  mien  ;  ja- 
mais sentier  n'aura  offert^  sous 
les  pas  du  voyageur,  plus  de  fleurs 
et  moins  d'épines  î  Si  parfois  le 
souvenir  place  quelque  barrière 
sur  la  route,  ce  sera  sans  mur- 
murer que  la  reconnoissancc  j 
paiera  le  tribut  exigé  par  l'a- 
mour. 
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CHAPITRE    IL 

31  es  projets  de  départ  ;  mes 
adieux. 

Il  sembleroit  que, dans  un  voya- 
ge de  la  nature  du  mien ,  il  suffit 
de  dire  je  pars  _,  pour  être  déjà 
bien  loin  :  la  tête  pleine  de  cette 
idée  si  naturelle,  je  me  croyois  en 
route,  quand  je  me  suis  entendu 
rappelé  par  mille  voix  différentes, 
quand  j'ai  vu  mille  personnes  se 
jeter  au-devant  de  moi  pour  me 
retenir.  Le  titre  seul  de  mon  voya- 
ge a  rassemblé  une  foule  d'im- 
portuns et  de  curieux ,  dont  je  ne 
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pourrai ,  je  le  vois  bien,  me  dé- 
barrasser qu'en  satisfaisant  à  leurs 
questions  et  en  éclaircissant  leurs 
doutes.  Je  me  résigne  donc,  je 
consens  à  écouter  tout  le  monde , 
pourvu  que  chacun  parle  à  son 
tour  :  je  promets  de  répondre  à 
tout ,  mais  qu'on  se  dépèche  de 
m'interroger,  on  doit  voir  que  je 
suis  pressé. 

—  Non,  madame,  ne  craignez 
rien  ;  en  voyageant  dan?  le  bou- 
doir d'une  femme ,  je  ne  trahirai 
que  discrètement  les  secrets  de 
votre  sexe.  Tout  ce  qui  lui  appar- 
tient gagne  à  être  vu  au  travers 
d'une  gaze  légère.  Pourquoi  sou- 
lever aujourd'hui  vous-même  le 
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voile  séduisant  qui  donne  tant  de 
cliarmes  à  vos  attraits  et  à  vos  ai- 
mables foiblesses? 

—  Oui ,  vous  avez  raison^,  mon- 
sieur ;  ce  qu'on  voit  dans  un  bou- 
doir ressemble  à  ce  qu'on  voit 
dans  un  autre  :  mais  je  vous  plains 
bien  sincèrement ,  si  vous  n'avez 
éprouvé  quelquefois  avec  quel  dé- 
lice le  coeur  sait  distinguer  ce  que 
l'oeil  semble  confondre  au  pre- 
mier abord.  Les  meubles  élégans 
de  ma  Pauline  sont  peut-être  par- 
faitement semblables  aux  vôtres , 
pour  un  juge  indifférent;  mais 
moi ,  je  les  reconnoitrois  entre 
mille  :  la  plus  foible  marque  ne 
m'a  pas  échappé^  j'ai  compté^ 
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pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  veines 
du  bois. 

—  Celte  objection-là  n'est  pas 
juste,  madame  la  douairière,  et 
il  est  facile  de  vous  prouver  que, 
de  tous  les  voyages ,  le  voyage 
dans  un  boudoir  est  peut-être  ce- 
lui qui  offre  le  plus  de  manières 
différentes  de  voyager.  Croyez- 
vous  que  le  séducteur  méprisable 
qui  vient  de  corrompre  l'inno- 
cence, voyage  dans  le  boudoir  de 
sa  victime  comme  l'amant  déli- 
cat qui  rougiroit  de  ravir  ce  qu'on 
lui  refuse  encore  ?  Croj'ez  -  vous 
que  le  novice  adolescent  qui  va 
tomber  dans  les  lacs  d'une  vieille 
coquette,  fasse  aussi  gaîmenl  la 
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route  que  l'homme  aimable  ^  dont 
le  bonheur  est  Fou vr âge  cl  e  la  con- 
jfianee ,  et  non  la  suite  d'un  mo- 
ment de  délire  et  d'oubli  ?  Croyez- 
vous  que  le  vieillard  blasé,  qui 
vient  d'acheter  les  faveurs  d'une 
moderne  Phryné ,  suive  le  même 
sentier  que  le  jeune  amant  qui  a 
su  arracher  à  la  pudeur  les  doux 
aveux  de  l'amour?  Croyez-vous 
enfin  ,  madame  la  douairière  , 
que  le  disciple  le  plus  zélé  de  Pla- 
ton voyageât  dans  le  boudoir  de 
Pauline  ,  comme  il  voyageroit 
dans  le  vôtre? 

—  Ne  rougissez  pas  ,  made- 
moiselle ,  je  devine  le  reste  de  la 
question  que  vous  n'osez  achever. 
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D'après  le  titre  de  mon  voyage, 
le  terrein  que  je  vais  parcourir 
vous  paroît  si  glissant  _,  que  vous 
avez  peur  de  ne  pouvoir  m'ac- 
compagner  par-tout  :  soyez  sans 
inquiétude  ,  j'ai  trop  de  plaisir  à 
voir  la  confiance  avec  laquelle 
votre  maman  vous  permet  de 
voyager  avec  moi,  pour  m'enga- 
ger  dans  quelque  détour  où  vous 
ne  puissiez  pas  me  suivre  ,  au 
moins  de  loin.  Si,  par  hasard,  je 
me  trouvois  entraîné,  sans  m'en 
douter,  dans  un  pays  où  il  est  si 
facile  de  s'égarer ,  j  e  vous  promets 
que ,  pourvu  que  vous  ayez  le 
plus  petit  de  tous  les  éventails,  il 
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VOUS  sera  bien  aisé  d'assurer  que 
vous  n'avez  rien  vu. 

Personne  n'aplus  rien  à  dire?... 
Adieu  3  je  pars. 
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CHAPITRE    III. 

Mes  "provisions  ;  mes  prèpa- 
ratifs. 

Etourdi  que  je  suis  !  la  joie  de 
me  voir  délivré  de  ceux  qui  re- 
tardoient  mon  départ,  me  faisoit 
oublier  que  je  n'ai  encore  pré- 
paré aucunes  provisions ,  que  je 
n'ai  choisi  aucuns  compagnons 
de  voyage.  Hélas  !  ce  choix  n'est 
pas  peu  embarrassant  pour  celui 
qui  se  dispose  à  parcourir  le  bou- 
doir d'une  maîtresse  adorée  !  Que 
de  compagnons  viennent  s'offrir 
à  moi!  L'imagination  :  mais  elle 
s'égare  trop  souvent.  Le  désir  : 
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il  va  toujours  trop  vite.  La  jalou- 
sie :  elle  ne  suit  que  les  détours. 
La   jouissance   :    elle    fuit    trop 
promptement.  Le  bonheur  :  il  ar- 
rive trop  tard.  Le  dégoût  :  il  ar- 
rive trop  tôt.  La  raison  :  elle  va 
si  lentement  ! . . .  A   quel   guide 
dois-je  donc  me  confier  ?. . .  Ai- 
mable espérance  _,  ai-je  pu  ne  pas 
recourir  d'abord  à  toi  ?  Je  suis  sûr 
d'arriver  en  suivant  tes  traces  : 
sans  cesse  tu  voles  devant  moi, 
lorsque   je    cours  retrouver  ma 
Pauline  :  même  lorsque  je  m'é- 
loigne d'elle,  tu  me  montres  en- 
core ,  en  souriant ,  la  route  qu'il 
faudra  prendre  pour  revenir  à 
ses  genoux. 
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Certain  de  ne  pas  voyager  seul, 
il  nie  reste  maints  préparatifs  à 
faire.  D'abord _,  je  dois  décider  de 
quelle  manière  je  veux  voyager. 
Ah  !  si  je  n'avois  pas  éprouvé  que 
l'Amour  ne  prête  point  ses  ailes, 
ce  seroit  maintenant  que  je  vou- 
drois  les  lui  demander.  Au  moins, 
j'espère ,  ne  me  refusera-t-il  pas 
son  flambeau  pour  me  servir  de 
fanal  !  De  plus,  sans  lui  rien  dire, 
je  tâcherai  de  lui  voler  son  ban- 
deau. —  Son  bandeau  ?  —  Oui , 
monsieur  ^  et  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire 
autant ,    chaque  fois  qu'il  vous 
prendra  fantaisie  de  voyager  dans 
le  boudoir  de  votre  Pauline,  si 
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VOUS  êtes  assez  heureux  pour  en 
avoir  une.  — Mais  en  vérité. . .  — 
Ah  !  madame,  ignorez-vous  donc 
que  ce  bandeau  précieux  ne  nous 
aveugle  que  sur  les  chagrins  et  les 
soucis,  et  qu'il  embellit  encore  à 
nos  yeux  les  douces  nuances  du 
bonheur  et  du  plaisir  ?  Permet- 
tez-moi de  vous  offrir  même,  à 
cet  égard,  un  conseil  salutaire. 
Au   lieu  d'employer  si  souvent 
tout  ce  que  le  ciel  vous  donna 
d'adresse  pour  conserver  sur  le 
front  de  votre  amant  ou  de  votre 
époux  le  bandeau  de  la  crédulité, 
que  vos  charmes,  que  votre  ama- 
bilité y  attachent  pour  jamais  le 
bandeau  de  rAmour,ct  c'est  alors 
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que  vous  serez  assurée  de  votre 
conquête.  —  Point  de  morale  ^  s'il 
vous  plaît ,  et  partons.  —  Com- 
ment, partons  !  c'est  donc  tout  de 

bon  que  vous  voulez —  Oui , 

sans  doute  ;  monsieur ,  mademoi- 
selle _,  madame  la  douairière  , 
monsieur  le  professeur  et  moi , 
sommes  décidés  à  faire  la  route 
avec  vous.  —  Je  ne  prétends  pas 
vous  refuser,  mais  je  vous  pré- 
viens que  mon  voyage  étant  un 
voyage  de  plaisir,  pas  la  moindre 
considération ,  pas  le  plus  foible 
égard,  ne  saura  me  décider  à 
changer  en  rien  les  projets  que  je 
pourrai  former  le  Ion  g  de  la  route  : 
il  faut  d'avanc©  vous  résoudre  h. 
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n'aller  que  mon  pas,  à  ne  suivre 
que  le  chemin  que  je  voudrai 
prendre.  Si  ces  conventions ,  qui 
seront  de  rigueur ,  ne  vous  ef- 
fraient point,  suivez -moi,  j'y 
consens. 

Jetons  d'abord  un  coup-d'œil 
sur  le  pays  que  nous  allons  par- 
courir. Peu  importe  le  degré  de 
latitude  et  de  longitude  sous  le- 
quel il  est  situé  ;  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  qu'il  est  borné  de  tous 
côtés  par  de  jolis  appartemens, 
où  l'élégance  s'est  plu  à  rassem- 
bler tout  ce  que  la  sensualité  peut 
inventer  déplus  commode.  Quoi- 
que très-varié  sans  doute,  le  site 
ne  nous  offrira  ni  paysages  rians. 
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ni  campagnes  vivantes;  niaivS  nos 
yeux  seront  réjouis  de  tous  les 
côtéspar  une  tapisserie  d'un  genre 
exquis ,   qu'embellissent    encore 
de  charmantes    gravures  dispo- 
sées avec  tout  le  goût  et  l'entente 
possibles.   D'ailleurs ,  deux  pe- 
tites croisées  ouvertes  sur  un  par- 
terre émaillé  de  mille  fleurs  aussi 
fraîches  que  variées,  nous  offri- 
ront une  double  échappée  de  vue 
très -pittoresque.  Nous  ne  trou- 
verons point  d'auberges  sur  la 
route  'j  mais  ,  si  nous  sommes  fa- 
tigués _,  nous  pourrons  noas  re- 
poser à  volonté  sur  ces  petits  fau- 
teuils de  satin  brodé,  ouvrage  de 
ma  Pauline.  Il  y  en  a  fort  peu, 
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j'en  conviens  ;  mais  quand  Pau- 
line est  ici  avec  moi,  c'est  déjà 
presque  trop  de  deux  sièges. 

Ce  léger  apperçu  vous  suffira, 
sans  doute  ,  pour  vous  donner 
une  idée  de  la  géographie  du 
pays.  Quant  aux  moeurs  et  usages 
qu'on  y  suit,  quant  au  langage 
qu'on  y  parle,  madame  et  mon- 
sieur les  connoissent  déjà  j  made- 
moiselle les  apprendra  bien  vite 
à  son  âge  ;  monsieur  le  professeur 
et  madame  la  douairière  tâche- 
ront de  se  les  rappeler. 

Voilà,  je  pense,  tout  arrangé, 
tout  expliqué,  tout  prévu  :  pour 
cette  lois,  nous  sommes  partis. 
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CHAPITRE    IV. 
Le  JMii^oir. 

Le  premier  objet  qui  se  présente 
sur  notre  route,  est  le  miroir  de 
Pauline.  Tout  comme  un  autre , 
je  ne  puis  m'empècher  d'y  faire 
une  petite  halte  :  beau  ou  laid  , 
jeune  ou  vieux  _,  chaque  visage 
doit  ici  un  tribut ,  que  Ton  paie 
même    sans    s'en    appercevoir. 
L'hermite  le  plus  détaché  des  va- 
nités du  monde ,  n'a  pas  de  glace 
dans  sa  grotte  ;  mais  chaque  fois 
qu'il  va  remplir  sa  cruche  de  terre 
à  la  fontaine  limpide  qui  coule 
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au  pied  de  son  petit  jardin^  il  ne 
manque  pas,  avant  de  la  troubler,, 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  sa  fi- 
gure. J'en  suis  sur ,  s'il  falloit  que 
l'homme  renonçât  un  jour  à  tous 
les  meubles  inventés  parle  luxe, 
son  miroir  seroit  le  dernier  dont 
il  se  déferoit.  Môme  en  songeant 
k  l'affaire  la  plus  sérieuse ,  on  pré- 
fère se  promener  dans  un  appar- 
tement où  il  y  a  des  glaces  :  on 
en  met  par-tout ,  on  aime  à  se 
voir  écrire,  on  aime  à  se  voir 
manger ,  on  aime  même  à  se  voir 

pleurer ,  à  se  voir  souffrir 

([ue  n'aime- 1- on  pas  à  se  voir 
faire?.  ..• 

Ce  goiU  est  général,  il  est  de 
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tous  les  âges,  de  tous  les  pajs  :  im 
en  fa  ni  risque  vingt  fois  de  se  cas- 
ser le  cou  en  grimpant  sur  une 
taljle,  pour  arriver  à  la  hauteur 
du  trumeau  de  Tappartement  de 
sa   mère.     Lorsqu'on    découvre 
quelque    peuplade    nouvelle    de 
sauvages  ^  on  a  grand  soin  de  se 
munir  de  miroirs  :  c'est  le  moyeu 
d'échange  le  plus  assuré ,  c'est  la 
monnoie  qui  a  cours  par -tout. 
Comment ,  d'après  cela ,  peut-on 
trouver  étonnant  que  le  sexe  au- 
quel l'autre  dit  toute  la  journée 
qu'il  est  charmant,  aime  à  juger 
lui-même  de  la  vérité  de  ces  pro- 
testations ?  Pourquoi  une  femme 
n'auroit-elle  pas  de  plaisir  à  fixer 
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ces  traits  sur  lesquels  elle  voit 
tous  les^yeux  s'arrêter  ?  Si  la  plus 
douce  satisfaction  est  de  jouir  de 
ce  qu'on  possède,  n'cst-il  pas  tout 
simple  que  l'on  chérisse  le  miroir 
qui  vous  donne  l'usage  de  la  pre- 
mière ,  de  la  plus  précieuse  des 
propriétés ,  qui  vous  procure  la 
jouissance  de  vous-même? 

C'est  im  complaisant  fidèle 
pour  une  jolie  femme  ;  c'est  un 
ami  consolant  pour  celle  qui  ne 
l'est  pas  :  elle  regarde  attentive- 
ment sa  figure,  pour  tâcher  d'y 
découvrir  quelque  avantage  qui 
compense  les  défauts  qu'on  lui  re- 
proche. Si ,  tout  en  convenant 
que  son  nez  et  sa  bouche  ne  sont 
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pas  régulièrement  dessinés,  elle 
remarque  une  expression  flat- 
teuse dans  ses  yeux  _,  elle  sourit 
agréablement  au  miroir,  et  le  mi- 
roir pbligeant  lui  rend  ce  sourire, 
qui  devient  encore  pour  elle  une 
douceur. 

Officieuse  pour  tout  le  monde, 
combien  de  services  cette  glace 
ne  rend-elle  pas  continuellement? 
De  combien  de  doux  aveux  n'a- 
t-elle  pas  été  la  confidente  et  l'in- 
lerprète  ?  Combien  d'arrange- 
mens  ,  de  raccommodemens  n'a- 
t-elle  pas  préparés  ?  Combien  de 
regards  jaloux  n'a-t-elle  pas  trom- 
pés ?  Combien  de  regards  amou- 
reux n'a-t-elle  pas  portés  à  leur 
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adresse  ?...  Le  fat  qu'on  loue  trop 
foibleinent  selon  lui^  la  femme 
i|ui  se  voit  préférer  une  rivale  _, 
le  jeune  homme  timide  qui  sait 
qu'il  est  beau  garçon ,  chacun  y 
vient  à  son  tour  chercher  une 
consolation  ou  un  encourage- 
ment. 

C'est  le  juge  en  dernier  ressort 
delà  beauté  et  de  la  parure.  Pau- 
line elle-même  ne  croit  à  mon 
jugement  sur  sa  toilette ,  que  lors- 
qu'il a  été  confirmé  par  son  mi- 
roir. C'est  le  confident  assuré  de 
tous  les  plaisirs^  de  tous  les  triom- 
phes :  la  jolie  femme,  qui  vient  de 
charmer  un  nouvel  amant ,  l'au- 
teur qui  vient  d'être  applaudi  _, 
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f  avocat  qui  vient  de  gagner  sa 
cause  ^  l'enfant  qui  vient  de  rem- 
porter un  prix  ',  ne  manquent  pas, 
en  rentrant,  de  jeter  un  coup- 
d'oeil  sur  le  premier  miroir  qu'ils 
rencontrent  ;  il  semble  qu'il  man- 
que quelque  chose  au  succès  le 
plus  complet,  lorsqu'on  n'a  pas 
eu  la  satisfaction  de  se  dire  à  soi- 
même  qu'on  est  content  de  soi. 

Vous,  madame;  vous,  mon- 
sieur ;  vous ,  mademoiselle  3  vous, 
madame  la  douairière  ;  vous- 
même,  monsieur  le  professeur^ 
éprouvez  en  ce  moment ,  aussi 
bien  que  moi ,  que  tout  ce  que 
j'ai  dit  est  la  vérité.  Tous  nos 
yeux  sont  fixés  ensemble  sur  le 
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miroir  de  Pauline,  et,  à-coup- 
sùr,  chacun  de  nous  n'y  regarde 
que  lui-même.  Permettez  que  je 
le  couvre  de  cette  gaze ,  autre- 
ment notre  voyage  finiroit  même 
avant  d'être  commencé. 
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CHAPITRE    V. 

La  Sonnette. 

—  C'est  un  meuble  bien  utile 
qu'une  sonnette  dans  le  boudoii" 

d\ine  femme  ! —  Comment 

donc  ,  monsieur  le  professeur , 

Et  vous^  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 

En  voyant  le  gilet  court  et  le  pan^ 
talon  large  de  monsieur  qui  est 
à  .votre  droite  _,  je  crojois  vrai- 
ment d'abord  que  c'étoit  de  sa 
bouche  que  sortoit  une  pareille 
réflexion. —  Je  le  répète/  c'est 
un  meuble  bien  uli'e  qu'une  son- 
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nette,  et  les  femmes  ne  saiiroient 
trop  en  avoir.  —  Tout  le  monde 
ne  sera  peut-être  pas  de  votre 
avis  :  enfin ,  oii  voulez-vous  nous 
mener  ?  —  Vous  ne  le  devinez 
pas  ?  —  En  aucune  manière;  nos 
savans  sont  si  accoutumés  à  pren- 
dre des  cliemins  de  traverse  main- 
tenant, que ,  même  quand  on  sait 
le  point  d'où  ils  partent  et  celui 
où  ils  doivent  arriver  _,  on  est  en- 
core bien  loin  de  soupçonner  tous 
ceux  par  lesquels  ils  voudront 
passer.  —  Je  répondrai  à  cette  épi- 
gramme  dans  ma  première  pièce 
de  lliéâtre  ;  car  vous  devez  savoir 
qu'à  présent,  à  force  de  vouloir 
imiter  les  Grecs ,  nous  n'en  ce- 
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dons  guère  à  Aristophane  pour 
les  personnalités;  et  XnsNaées  de 
cet  auteur....  —  En  vérité  ,  mon- 
sieur le  professeur,  quelle  con- 
versation dans  le  boudoir  d'une 
femme!  Comment  voulez -vous 
que  je  puisse  mettre  tout  cela  au 
chapitre  sonjiette?  Revenons-j, 
s'il  vous  plaît.  — Eh  bien  !  je  pré- 
tends, et  je  le  prouverai ,  que  si 
les  sonnettes  eussent  été  inven- 
tées quelques  centaines  d'années 
plutôt  ,  Lucrèce  n'auroit  point 
perdu  sa  vertu ,  Collatin  auroit 
conservé  sa  femme  ,  et  par  con- 
séquent les  Tarquiiis  seroient  en- 
core indubitablement  sur  le  trône 
de  Rome  !  Voyez  cependant  com- 
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bien  de  révolutions  et  de  grands 
év  énemens  ont  tenu  à  une  seule 
sonnette  !  Qu'on  dise  maintenant 
que  les  découvertes  des  sciences 
et  des  arts  n'ont  pas  une  influence 
majeure  sur  les  destinées  des  hom- 
mes!—  Comment,  monsieur  le 
professeur,  c'est  faute  d'une  son- 
lîctte  seule  que  cette  pauvre  Lu- 
crèce a  été mais  cela  fait  hor- 
reur !  —  J'en  conviens  avec  vous, 
madame  la  douairière,  et  j'ai  là- 
dessus  une  dissertation  que  je 
vouslirois,  si  nous  étions  par-tout 
ailleurs,    i 

Savez-vous,  mon  cher  lecteur, 
à  quoi  je  m'occupe,  pendant  cette 
conversation  importante?  Je  me 
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fais  un  plaisir  de  vous  le  dire ,  à 
vous  qui  avez  la  bonté  de  prendre 
intérêt  à  mon  voyage,  et  de  me 
suivre  jusques  dans  les  plus  petits 
détails.  Saisissant  discrètement 
une  paire  de  ciseaux  oubliés  par 
ma  Pauline  sur  une  jolie  petite 
table  de  bois  d'acajou,  devant  la- 
quelle nous  nous  arrêterons  peut- 
être  aussi  avant  qu'il  soit  long- 
temps, je  monte  bien  doucement 
sur  un  tabouret ,  je  m'élève  sur 
la  pointe  des  pieds ,  j'alonge  le 
bras,  et  je  coupe  sans  plus  de  fa- 
çons le  cordon  de  cette  sonnette , 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discus- 
sions. 

—  Que  faites  -  vous  donc  là  ? 
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s'écrie  vivement  madame ,  qui 
vient  de  m'appercevoir.  — J'ar- 
rache de  ce  charmant  séjour  un 
meuble  qui  m'y  paroît  beaucoup 
moins  utile  qu'à  monsieur  le  pro- 
fesseur. — Une  sonnette  posée  par 
Lcdru,  si  fameux  dans  l'histoire 
des  sonnettes  !  —  On  voit  que  ma- 
dame s'y  connoît. — Mais  enlin, 
il  est  des  occasions  où  une  femme 
ne  peut  se  passer  de  sonnettes!  — 
Je  veux  bien  le  croire  ;  mais  l'a- 
mant de  Pauline  n'en  veut  voir 
aucune  chez  elle.  — Vraiment, 
c'est  le  voleur  qui  peste  après  le 
réverbère  !  —  Lorsque  ma  Pau- 
line a  quelques  ordres  à  donner, 
ne  suis-je  pas  auprès  d'elle  ?  Peut- 
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elle  trouver  personne  plus  em- 
pressé à  prévenir  ses  moindres 
volontés  ?  Ne  seroit-ce  pas  ni'ar- 
racher  le  plus  doux  des  plaisirs , 
que  de  me  priver  de  lui  rendre 
tous  ces  services  légers,  dont  le 
moins  important  est,  à  mes  yeux , 
une  faveur  inestimable?  Pourrois- 
je  voir  d'un  œil  patient  une  sui- 
vante importune  venir  à  tous 
momens  troubler  ces  tète-à-téte 
délicieux  _,  toujours  trop  courts 
pour  nous?  Quand  je  suis  près 
de  la  plus  aimable  des  femmes, 
il  me  semble  que  ,  même  en  ou- 
vrant la  porte  ,  on  va,  si  j'ose  le 
dire  ,  faire  évaporer  .une  portion 
du  bonheur  que  je  goûte.  L'entre- 
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tien  auquel  préside  la  pluvS  douce 
confiance ,  ne  perd  -  il  pas  tou- 
jours à  être  interrompu?  L'aveu 
arrêté  de  la  sorte  sur  le  bord  des 
lèvres,  rentre  souvent  au  fond  du 
coeur  pour  n'en  plus  sortir.  x\li  ! 
j'en  suis  sûr,  si  l'Amour  vouloit 
écrire  l'histoire  de  toutes  les 
brouilleries  causées  par  une  porte 
ouverte  mal-à-propos,  monsieur 
le  professeur  _,  tout- à -l'heure  si 
grand  apologiste  des  sonnettes , 
changeroit  bien  vite  de  langage. 
Vous-même,  madame ,  si  jamais 
vous  avez  un  amant  qui  vous  aime 
eomme  je  chéris  ma  Pauline , 
vous  serez  la  première  à  briser 
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toutes  les  sonnettes  de  votre  ap- 
partement. 

—  Il  y  a  du  bon  dans  ce  que 
vous  venez  de  dire;  mais  enfin  il 

est  des  circonstances Tenez , 

je  vous  suppose  qu'il  entre  chez 

moi  un  de  ces  hommes  qui 

vous  savez un  de  ces  hommes 

vraiment  insupportables  par  leurs 
sots  discours  et  leur  impertinente 

familiarité vous  conviendrez 

qu'il  faut  bien^  dans  ce  cas -là, 
que ,  si  je  le  menace  de  ma  son- 
nette, il  en  apperçoive  au  moins 
le  cordon.  —  Je  vous  plaindrois, 
madame,  si  alors  le  cordon  d'une 
sonnette  étoit  la  seule  ressource 
que  vous    eussiez  pour   reienir 
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celui  qui  oseroil  s'oublier  près  de 
vous.  Nous  sommes  seuls  en  ce 
moment  ^personne  ne  nous  écou- 
te; permeilez-moi  de  vous  obser- 
ver tout-bas  que  Ton  sait  à  pré- 
sent à  quoi  s'en  tenir  sur  toutes 
ces  grandes  menaces  :  la  femme 
qui  menace  de  sonner  est  toujours 
celle  qui  ne  sonne  point^  et  tous 
ces  pompeux  étalages  de  cordons 
de  sonnettes,  sur  lesquels  vous 
avez  Pair  de  compter  si  fort_,  ne- 
sont  plus  que  des  épouvantails , 
qui  peuvent  bien  effrayer  les  pe- 
tits oiseaux  timides ,  mais  qui  ne 
seroient  bons  qu'à  faire  rire  les 
oiseaux  de  proie,  si  les  oiseau:?: 
de   proie  savoient  rire.  —  Mais 
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vraiment,  à  vous  entendre^  une 
femme  n'auroitplus  qu'à....— La 
bon  lé  avec  laquelle  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  tout  ce  que  je 
pense;,  m'encourage  à  trahir  pour 
TOUS  le  secret  de  Pauline,  llenon- 
cez  à  la  coquetterie,  qui  _,  souvent, 
a  l'air  de  j^romettre  ce  qu'elle  n'a 
pas  envie  de  tenir  ;  ne  permettez 
pas  à  l'homme  qui  vous  connoît 
depuis  deux  jours  »  de  vous  par- 
ier comme  celui  qui  est  votre  ami 
depuis  long -temps;  n'ayez  pas 
vous-même  à  son  égard  une  fa- 
miliarité qui  autorise  la  sienne  : 
craignez  sur-tout  cette  curiosité 
si  ordinaire  à  votre  sexe ,  de  vou- 
loir juger  de  quelle  manière  un 
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nouveau  venu  s'y  prendra  pour 
vous  déclarer  de  tendres  senti- 
mens  que  vous  vous  plaisez  à  faire 
naître,  sans  vouloir  les  partager. 
Si ,  malgré  cette  conduite  sage , 
quelque  téméraire  osoit  oublier 
que  vous  ne  ressemblez  pas  aux 
femmes  qui  ont  besoin  de  sonnet- 
tes ,  que  le  regard  de  la  vertu 
simple  et  naïve,  mais  sur -tout 
jamais  celui  de  la  pruderie, vienne 
lui  montrer  son  erreur ,  et  j'ose 
vous  promettre  qu'alors  les  son- 
nettes seront  aussi  inutiles  dans 
votre  boudoir ,  qu'elles  le  sont 
dans  celui  de  ma  Pauline.    ^/ 
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CHAPITRE    VI. 

La  Persienne. 

Million  de  fois  soit  Léni  Tin- 
venteur  des  persiennes  !  C'est  à 
lui  y  ma  Pauline ,  que  nous  devons 
ce  jour  tempéré,  si  favorable  aux 
aimables  entretiens  de  l'amour. 
Combien  la  lumière  qui  filtre  à 
travers  cette  jalousie,  répand  une 
nuance  plus  flatteuse  sur  tous  les 
objets  qu'elle  frappe  !  Toi-même, 
ô  mon  amie  î  tu  me  parois  plus 
belle  encore  au  sein  de  cette  douce 
obscurité  qu'à  l'éclat  du  grand 
jour  î  II  semble  que  ces  barreaux 
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légers  nous  séparent  du  reste  de 
i'iinivers  ;  nos  yeux  soulagés 
croients'ouvrir  dansune  autre  at- 
niosplière ,  nos  coeurs  se  sentent 
plus  à  leur  aise^  nous  nous  figu- 
rons être  transportés  dans  une 
nouvelle  planète.... 

Ali  !  ma  Pauline ,  si  jamais  j'a- 
vois  un  rival,  s'il  venoit  te  voir 
pour  te  parler  de  sa  flamme ,  né 
îe  reçois  pas  avec  ta  jalousie  fer- 
mée ;  ce  demi -jour  enchanteur 
enivre  l'ame ,  et  la  dispose  à  la 
tendresse  :  toi-même,  je  l'ai 
éprouvé  mille  fois  ,  toi-même  ne 
peux  te  défendre  de  son  influence 
irrésistible.  Ta  main  se  repose 
avec   plus    d'abandon    dans   les 
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miennes  ;  ta  tcte  s'appuie  plus 
mollement  sur.  mon  épaule  ;  ta 
voix  prend  une  inflexion  plus 
tendre  j  tes  jeux  ont  un  accent 
plus  expressif. . . .  Pauline ,  je  m'en 
souviens,  elle  ctoit  fermée,  cette 
jalousie  fortunée  ,  la  première 
fois  que  je  pénétrai  dans  ce  char- 
mant réduit  :  une  émotion  indé- 
finissable fit  palpiter  mon  cœur, 
à  l'aspect  de  ce  crépuscule  mys- 
térieux ;  je  te  suivois  en  trem- 
blant, je  croyois  entrer  dans  un 

temple Hélas  !  je  n'osois  pas 

encore  espérer  alors  qu'il  devien- 
droit  pour  moi  celui  du  bonheur  ! 
Non  ,  ce  n'est  point  une  illu- 
sion ,  je  te  trouve  plus  d'esprit, 

c 
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je  111  c  sens  plus  de  eonlîance,  lors- 
que ta  jalousie  abattue  semLle 
nous  isoler  et  nous  élever  au- 
dessus  des  autres  hommes ,  en 
nous  privant  de  la  lumière  dont 
ils  jouissent Elle  régnoit  au- 
tour de  nous  eette  obscurité  si  sé- 
duisante ,  lorsque ,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'osai  te  dire  que  je 

l'ainiois Ali  !  Pauline,  il  sera 

sans  cesse  gravé  dans  ma  mémoi- 
r<î,  cet  instant  le  plus  beau  de  ma 
vie....  Tu  me  répondis  à  peine  ; 
mais  tes  soupirs  entrecoupés  , 
mais  ta  respiration  pressée ,  de- 
vinrent les  interprètes  de  mon 
bonheur,...  Il  eût  été  moins  par- 
fait ,  si  je  t'avois  mieux  vue  \  je 
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lî'aurois  plus  rien  eu  à  deviner  !... 
Et  deviner,  n'est-ce  pas  la  plus 
précieuse  jouissance  de  l'amour? 
Croyez-moi,  monsieur  et  ma- 
dame, poursuivons  notre  voyage  ; 
il  est  certains  ombrages  sous  les- 
quels il  est  dangereux  de  s'arrê- 
ter, celui  de  la  jalousie  de  Pau- 
line est  de  ce  nombre. 
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CHAPITRE    V  ï  I. 

JLe  Souvenir. 

Vous  conviendrez  qu'il  est  assez 
commode  pour  les  gens  qui  n'ont 
pas  de  mémoire ,  et  même  quel- 
quefois pour  ceux  qui  en  ont ,  de 
voir  d'un  coup-d'oeil  l'emploi  de 
leur  semaine  ou  de  leur  décade 
entière  ;  et  voilà  ce  qu'offre  un 
souvenir.  A  chaque  case  ,  sont 
méthodiquement  classées  les  in- 
vitations ou  les  affaires  de  chaque 
jour  ;  sage  économie  que  l'ordre 
fait  sur  la  mémoire  que  l'on  ne 
sauroit  trop  économiser.  L'intri- 
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gant  qui  se  plaît  à  conduire  à-la- 
fois  plusieurs  négociations  ;  le 
désoeuvré  embarrassé  de  sa  per- 
sonne, qui  n'est  jamais  plus  con- 
tent que  quand  quelqu'un  veut 
bien  le  dérober  à  lui-même  pen- 
dant quelques  heures  ;  le  parasite, 
dont  l'existence  est  un  impôt  éta- 
bli sur  la  table  des  riches,  sont 
au  comble  de  la  joie ,  lorsqu'ils 
voient  les  cases  de  leur  souvenir 
pouvant  à  peine  suffire  à  toutes 
les  cartes  d'invitations,  à  tous  les 
billets  de  rendez-vous.  Eh  bien  ! 
moi,  au  contraire,  c'est  quand 
je  trouve  le  souvenir  de  Pauline 
tout-à-fait  vide  ,  que  je  suis  en- 
tièrement satisfait ,   puisque  les 

Û 
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niomens  que  ne  réclament  pas  Ta 
bienséance  ou  Fusage  appartien- 
dront de  droit  à  l'amour  î  Hélas  ! 
je  n'aurai  pas  aujourd'hui  grand 
sujet  de  me  réjouir  !  Pas  un  jour 
qui  n'ait   sa   carte.   Voyons    au 
jnoins  s'il  en  est  une  seule  qui 
puisse  me  faire  dire  :  Je  sacrifie- 
rai sans  regret  mes  plaisirs  aux 
plaisirs  de  Pauline.  Il  est  lx)n  de 
vous  prévenir ,  madame  ,  que  le 
souvenir  que  nous  allons  visiter , 
ayant  été  aclieté  il  y  a  dix  ans, 
est  encore  distribué  pour  les  jours 
de  la  semaine* 

Lundi.    Cours  inihlic  de 

Quoi  !  ma  Pauline ,  tu  voudrois 
aller  consacrer  une  matinée  à 
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Tim  Je  ces  rasseiiiblemens,  doiiL 
l'instruction  semble  d'abord  être 
le  motif  et  le  but ,  et  n'est  réelle- 
ment que  le  prétexte.  Parce  que 
les  anciens  pliilosoplies  donnoient 
de  la  sorte  leurs  leçons  à  tous  tc- 
nans,  nos  savans  modernes  ont 
aussi  voulu  avoir  leurs  gymnases 
et  leurs  lycées.  Mais  est-ce  dans 
une  dissertation  où  le  professeur 
s'occupe  presque  toujours  plus  de 
montrer  qu'il  sait ,  que  d'ensei-* 
gner  les  autres,  qu'on  peut  es- 
pérer de  s'instruire?...  Au  fait, 
le  pauvre  homme  n'a  pas  tant  de 
tort  :  à  combien  de  séances  n'a- 
t-il  pas  eu  dix  des  auditeurs  qui 
avoient  assisté  à  la  précédente  ? 
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D'après  cela_,  point  de  suite  dans 
une  étude,  que  la  suite  peut  seule 
rendre  utile  !  N'importe ,  les  fem- 
mes y  vont  y  parce  que  c'est  un 
endroit  de  plus  pour  montrer  une 
parure  nouvelle  :  les  hommes  y 
courent,  parce  qu'on  peut  passer 
dans  cette  salle  une  heure  h  cou- 
vert comme  dans  un  café  :  le  soir, 
tous  ces  savans  se  répandent  dans 
la  société ,  s'adressent  mutuelle- 
ment avec  fierté  quelques  mots 
techniques  saisis  à  la  volée,  et  di- 
sent, avec  une  importance  comi- 
que :  Je  fais  un  cours  debotanique 
ou   de  littérature.  Soyez  franc , 
monsieur  le  professeur,  nepensez- 
vous  pas;  comme  moi  ,  que  ce.« 
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fameux   cours    publics,  au  lieu 
d'accélérer  la  marche  clés  scien- 
ces, ne  font  ,  au  contraire,  que 
donner  naissance  à  tous  ces  petits 
bavards  superficiels,  qui  en  sont 
les  ennemis  les  plus  dangereux  ! . . . 
O  ma  Pauline  !  permets  que  je 
déchire  ce  billet  !  Reste  près  de 
ton  amant ,  il  te  promet  de  feuil- 
leter avec  toi  les  chefs -d'oeuvre 
de  nos  immortels  auteurs ,  et , 
crois-jnoi,  l'instruction  gagnera 
autant  que  l'amour  à  cet  arran- 
gement. 

Mardi.  Gi^and  dîner  chez 

Ah!  Pauline,  sais -tu  bien  ce 
que  c'est  que  beaucoup  de  nos 
grands  dîners  modernes?  Un  ras- 

5 


58  LE     BOUDOIR 

seitîblement  inonstrueiix  de  gens 
qui  ne  se  sont  jamais  vus^  ou  qui 
n'osent  pas  avouer  l'endroit  où  ils 
ont  fait  eonnoissanee  ;  un  rap- 
prochement d'êtres  que  le  hasard 
ou  l'opinion  semhloit  avoir  sé- 
parés pour  jamais  ;  un  mélange 
où  chacun  craint  de  demander 
quel  est  son  voisin  ;  un  chaos  où 
l'on  voit  tous  les  partis  paroître 
d'abord  réunis,  et  montrer  tour- 
à  -  tour  le  bout  d'oreille  dans  la 
discussion  ;  une  réunion  de  fem- 
mes qui  racontent  tout  haut  ce 
que  jadis  elles  rougissoient  de 
faire  même  en  secret  ;  un  assem- 
blage déjeunes  gens  qui  se  croient 
fort  réservés  _,  parce  qu'ils  n'ap- 
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pelieiil  pas  les  choses  par  leur 
nôiiî;  une  confusion  où  l'on  parle 
tout-à-la-fois  de  modes,  de  po- 
litique ,  de  parties  fines,  d'intri- 
gue ,  de  spectacles  ,  de  spécula-^ 

tions Non ,  ma  Pauline  ,   lu 

n'iras  pas  là.  Nous  dînerons  en- 
semble sur  cette  jolie  petite  table , 
où  le  plaisir  et  la  gaîté  assaison- 
nent toujours  nos  repas,  et  j'ose 
te  répondre  qu'en  terminant  ta 
journée,  au  moins  tu  n'auras  pas 
à  en  regretter  l'emploi. 

Mercredi.  Lecture.  Jusqu'à 
quand,  pauvres  auteurs,  aurez- 
vous  la  fureur  de  fatiguer  le  pu- 
blic en  détail,  avant  de  l'ennujer 
en  masse?  La  jolie  comédie  du 
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Cercle ,  et  tant  d'autres  critiques 
aussi  adroites^  ne  vous  ont  donc 
pas  encore  ouvert  les  yeux  î  Vous 
n'êtes  donc  pas  encore  désabusés 
sur  ces  applaudissemens  que  vous 
avez_,  pour  ainsi  dire^  comman- 
dés d'avance  ?  Mais  non  ;  le  coeur 
humain  est  formé  de  telle  ma- 
nière, que  l'amour-propre  jouit 
même  du  triomphe  apparent , 
dont  la  conscience  ne  peut  se  dis- 
simuler le  peu  de  valeur.  On 
écoute  complaisamment  la  louan- 
ge d'un  sot  ou  d'un  flatteur,  quoi- 
qu'on soit  forcé  de  s'avouer  que 
l'un  est  incapable  de  juger,  et  que 
l'autre  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense.... 
Pauline,  dis-moi  toi-même  si  tu 


DE     PAULINE.  Cl 

ne  serois  pas  déplacée  dans  une 
assemblée  pareille  ?  Ta  char- 
mante franchise  te  permettroit- 
elle  de  pleurer  quand  lu  aurois 
envie  de  rire  5  de  rire  quand  tu 
ne  pourrois  t'empêcher  de  bâil- 
ler?... Non,  non,,  reste  ici;  nous 
lirons  ensemble  une  pièce  de  ]Mo- 
lière  ou  de  Racine ,  et ,  sans  savoir 
quel  est  le  nouvel  auteur,  je  crois 
pouvoir  t'assurer  que  cette  pièce- 
là  vaudra  mieux  que  la  sienne. >^ 
Jeudi.  Fête  extraordinaire  et 
concert  au  jardin  de,...  J'admire 
vraiment  avec  quel  empresse- 
ment inconcevable  deux  mille 
personnes  ont  la  bonté  d'aller, 
par  billets^  se  faire  pousser,  ba- 
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lotter,  décîiircr^  inonder  alter- 
nativement d'huile  ou  de  sorbets , 
dans  un  espace  de  deux  cents 
pieds  carrés  !...  Quel  peut  être  le 
motif  de  pareils  rassemblemens  ? 
Est-ce  pour  prendre  l'air?  on  y 
étouffe.  Est-ce  pour  jouir  du  coup- 
d'œil  ?  c'est  celui  d'une  foire.  Est- 
ce  pour  se  promener  ?  il  faut  at- 
tendre son  tour  pour  fiiire  un  pas. 
Est-ce  pour  s'amuser?  tout  le 
monde  y  bâille.  Est-ce  pour  faire 
étalage  de  sa  parure  ?  la  pous- 
sière et  la  fumée  en  ont  bien  vite 
terni  toute  la  fraîcheur....  Non, 
on  va  là  parce  qu'on  y  a  été  la 
Veille  ;  on  se  dit  chaque  soir  que 
c'est  pour  la  dernière  fois,  et  l'on 
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y  retourne  le  lendemain:  hélas! 
ce  peu  de  mots  est^  a  Paris,  This- 
toire  de  bien  des  choses  !  La  fem- 
me à  la  mode  vient-elle  à  paroitre  : 
la  foule  se  porte  et  se  concentre 
au-devant  d'elle  ;  malheur  à  ce- 
lui qui  voudra  essayer  de  se  pro- 
mener dans  rallée  où  elle  se  trou- 
ve. Fatiguée  de  se  voir  admirer 
de  si  près,  se  place-t-elle  quelque 
part  :  en  un  moment ,  vingt  cer- 
cles redoublés  et  pressés  se  for- 
ment autour  de  sa  chaise.  Je  plains 
ceux  qui  sont  assis  dans  son  voi- 
sinage ;  on  leur  marche  sur  les 
pieds,  on  leur  monte  sur  lo  dos, 
peu  importe  d'écraser  quelqu'm), 
on  veut  voir  la  divinité Mais 
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cependant,  croyez-moi,  niadamcj 
ne  soyez  pas  si  iière  de  cet  hom- 
mage ;  que  deux  chiens  se  battent 
dans  un  autre  coin ,  ils  vous  en- 
lèveront la  moitié  de  vos  specta- 
teurs. D'ailleurs  _,  placée  au  mi- 
lieu du  cercle  ,  vous  ne  recevez 
que  l'encens  ;  mais  moi ,  qui  ai 
parcouru  les  derniers  rangs,  je 
vous  dirai  tout  basque  j'ai  comp- 
té au  moins  autant  de  critiques 
que  d'admirateurs...  Ne  t'estimes- 
tu  pas  plus  heureuse ,  ma  Pau- 
line ,  lorsque  tu  te  promènes  pai- 
siblement à  mes  côtés  ?  On  dit  en 
passant,  voilà  une  jolie  femme  , 
mais  on  ne  s'ari'ète' point  pour  te 
regarder.  L'enthousiasme  ne  s'ex- 
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tasie  point  devant  la  beauté  de  tes 
traits,  mais  aussi  la  jalousie  ne 
s'empresse  pas  de  diminuer  tes 
charmes....  Je  te  l'ai  dit  bien  sou- 
Tent_,  d'après  mon  expérience  et 
celle  des  autres  _,  l'état  mitoyen 
est  par -tout  l'état  le  plus  heu- 
reux. ^ 

Vendredi,  Souper  et  rendez- 
vous  de  jeu  à C'est  ici,  ma 

Pauline ,  que  je  vais  faire  usage 
de  l'autorité  que  tu  m'as  permis 
de  prendre;  c'est  ici  que  j'oserai 
te  défendre  de  paroître  dans  un 
lieu  si  peu  fait  pour  toi.  Puis  -je 
me  représenter  Pauline  assise  à 
une  table  autour  de  laquelle  siè- 
gent toujours  les  passions^  sou- 
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vent  les  vices  et  quelquefois  les 
crimes  ?    L'insensé    n'apperçoit 
dans  ces  tas  d'or  que  la  source  de 
la  fortune  ;  l'homme  raisonnable 
y  découvre ,  en  frémissant,  le  ger- 
me de  mille  désordres.  Yois-tu 
près  de  toi  ces  femmes  qui  sem- 
blent avoir  oublié  jusqu'à  la  dé- 
cence de  leur  sexe  ;  entends-tu  ces 
blaspliêmes,  ces  injures,  ces  dis- 
cussions ,   déshonorantes   même 
pour  celui  qui  n'a  pas  tort  :  dis- 
tingues-tu ces  escrocs  qui  vous  en- 
lèvent ce  que  le  banqiiier  n'a  pu 
vous  ravir?....  Et  tu  voudrois.... 
Non ,  non ,  Pauline ,  tu  n'iras  pas  ; 
les  Grâces  doivent-elles  jamais  en- 
trer dans  l'antre  des  Furies ?...    ^ 
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Samedi.  Représentation  d'une 
pièce  nouvelle  au  théâtre  de.... 
N'importe  lequel  ;  le  tableau  de 
Fun  est  le  tableau  de  tous  ^  la  re- 
présentation d'une  pièce  nou- 
velle est  riîistoire  de  toutes  les 
autres.  Toujours  une  cabale  sup- 
posée d'avance,  pour  servir  de 
refuge  à  la  vanité  :  cinq  cents  bil- 
lets  donnés,  pour  assurer  l'im- 
partialité du  jugement.  Jadis  on 
ne  demandoit  aux  applaudisseurs 
que  de  ces  mains  que  Figaro  ap- 
pelle des  battoirs  ;  maintenant  ils 
ont  soin  de  se  munir  de  cannes , 
qui  sont  des  battoirs  d'une  autre 
espèce.  Vous ,  spectateur  paisible, 
qui  ne  vous  doutez  d'aucune  de 
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ces  manœuvres^  vous  entrez  dans 
la  salle  avec  la  confiance  de  celui 
qui  s'avance  dans  un  ouvrage  de 
fortification,  sans  savoir  qu'il  est 
miné.  Vous  vous  asseyez,  la  pièce 
commence  :  vous  excusez  les  pre- 
mières foiblesses ,  parce  que  vous 
avez  du  goût,  et  que  l'homme  de 
goût  est  ordinairement  indul- 
gent. Bientôt  les  impertinences, 
les  trivialités  répétées  vous  dé- 
goûtent ,  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  témoigner  tout  haut 
votre  juste  impatience  :  le  mou- 
chard littéraire,  qui,  depuis  quel- 
ques momens ,  vous  observoit, 
couvre  votre  murmure  modéré, 
d'un  à  bas  j  à  la  porte  j  qui  vou& 
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prouve  d'abord  que  vous  vou- 
driez en  vain  faire  assaut  de  poU' 
mons  avec  lui.  Vous  vous  taisez 
modestement,  mais  une  nouvelle 
platitude  vient  exciter  si  fort  vo- 
tre indignation ,  que,  dans  le  pre- 
mier transport,  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  saisir  la  ter- 
rible clef  forée  ^  dont  la  blessure 
est  encore  cruelle,  quoique  ce- 
pendant on  ait  trouvé  le  secret  de 
n'en  plus  mourir.  L'homme  à 
voix  de  Stentor  vous  prouve ,  en 
répondant  à  votre  sifflet  par  un 
vigoureux  coup  de  poing,  qu'il  a 
aussi  la  main  d'un  Hercule.  Vous 
voulez  lui  objecter  que  s'il  a  ache- 
té à  la  porte  le  droit  d'applaudir 
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quand  il  troiivoit  bon ,  vous  n'a- 
vez pas  moins  payé  celui  de  siffler 
quand  vous  trouvez  mauvais.  Les 
gens  sensés  qui ,  comme  vous  ^  ont 
lu  dans  Boileau  les  prérogatives 
que  quijize  sous  donnoient  jadis 
à  un  clerc  de  i^rocureui^ ,  pren- 
nent votre  parti.  Les  souteneuj^ 
sonnent  l'alarme,  les  cris  s'élè- 
vent, les  coups  de  poing  et  de 
cannes  ne  tardent  pas  à  pleuvoir; 
vous  êtes  obligé  de  sauter  du  par- 
terre dans  l'orchestre  ,  pour  évi- 
ter d'être  assommé.  Du  haut  du 
théâtre ,  où  ils  sont  spectateurs 
du  combat ,  les  acteurs  ne  peu- 
vent, par  leur  patience,  empê- 
cher la  pièce  de  tomber  j  mais 
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aussi  rien  ne  pourra  demain  les 
empêcher,  à  leur  tour,  de  la  re- 
jouer comme  si  de  rien  n'étoit.... 
Les  auteurs  se  plaignent  de  ce 
qu'on  ne  compte  plus  leurs  suc- 
cès* ils  ont  donné  l'exemple,  en 
commençant  eux-mêmes  par  ne 
pas  compter  leurs  chutes.  ^-^^ 
Dimanche.  Course  de  chevaux 

à  Bagatelle Ah  !  Pauline,  je 

tâcherois  bien  de  te  faire  aussi 
une  peinture  de  ce  prétendu  plai- 
sir ,  si  je  n'avois  assisté  hier  au 
soir,  avec  toi, à  la  représentation 
des  Mœurs  du  jour  :  mais  j'ai 
trop  d'humilité ,  ou  plutôt  trop 
d'amour-propre ,  pour  ramasser 
le  pinceau  qu'a  laissé  tomber  l'au- 


7a  LE      BOUDOIR 

teur  de  V  Optuniste  et  du  F'ieux 
Célibataire. 

Maintenant,  mon  amie,  troii- 
yeras-tu  mauvais  que  je  déchire 
tous  ces  billets  ?...  Non  ,  non  :  je 
vais  les  remplacer  par  d'aut«?es, 
«ur  lesquels  j'écrirai  ,  amour , 
bienfaisance  et  bonJieur ,  et  je 
suis  certain  que  ton  coeur  applau- 
dira sincèrement  à  cette  nouvelle 
distribution  de  la  semaine. 
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CHAPITRE   Y  I  1 1. 
La  Pendule. 

Que  fais-tu  dans  le  boudoir  de 
ma  Pauline,  froide  pendule,  loi 
dont  la  marche  uniforme  et  le 
mouvement   monotone  s'accor- 
dent si  peu  avec  tout  ce  qui  se' 
passe  dans   ce  charmant  asjle  ? 
Ah  !  tu  fus  sans  doute  inventée 
par  Famé  indifférente  ;  le  coeuri 
amoureux  ne  peut  s'accommoder 
de  ta  course  toujours  mesurée  • 
En  vain  ton  aiguille  périodique 
dispense  également  les  heures  : 
cclle§  de  la  privation  deviennent. 
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pour  rameur  ,  plus  longues  que 
des  siècles  ;  celles  de  la  jouissance 
ne  lui  paroissent  que  des  points 
imperceptibles.  Ce  timbre  argen- 
tin ,  dont  la  vibration  cause  un 
tressaillement  si  délicieux  à  tou- 
tes les  puissances  de  mon  être  ^ 
chaque  fois  qu'il  m'annonce  le 
moment  o  ù  j  e  vais  revoir  Pauline, 
devroit  -  il  annoncer  de  même 
l'instant  où  je  dois  la  quitter  ! 

Lorsque  je  serai  loin  de  ce  que 
j'aime,  précipite  ta  course,  dé- 
vore lesinstans,  marche  plus  vite 
que  le  désir  même,  s'il  est  pos- 
sible :  lorsque  tu  m'auras  ramené 
près  de  ma  Pauline,  reprends  ta 
lenteur  ordinaire,  tu  peux  même 
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y  ajouter  encore ,  que  m'importe  ? 
s'amuse~t-on  à  calculer  la  vitesse 
avec  laquelle  le  temps  s'enfuit , 
lorsqu'il  ne  s'écarte  pas  de  la 
route  du  bonheur  ? 

Si  l'Amour  vouloit  écouter  mes 
voeux,  ilbriseroit  lui-même  cette 
pendule ,  ouvrage  imparfait  d'un 
art  toujours  si  foible  aux  jeux  du 
sentiment.  Il  placeroit  dans  le 
boudoir  de  Pauline  un  cadran  où 
son  flambeau  viendroit  nous  ap- 
prendre à  distinguer  les  heures 
d'une  journée  dont  lui  seul  ré- 
glerbit  l'emploi.  Alors ,  ô  mon 
amie!  nosyeuxychercheroientdé 
concert  F  heure  du  rendez-vous  3 
et  celle-là  sonneroit  souvent. 
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Il  faudroit  bien  y  voir  quel- 
quefois^ malgré  nous,  V heure  de 
la  séparation  ;  mais  que  celle-là 
nous  paroîtroit  longue  î 

Uheure  de  Vabseiice  seroit 
trop  cruelle,  si  l'amour  ne  per- 
mettoit  pas  à  l'espérance  d'en 
compter  à  son  gré  les  instans. 

Tu  verrois  bien  des  fois  mes 
regards  fixés  sur  V heure  du  ber- 
ger; mais  ce  seroit  dans  tes  jeux 
seuls  que  je  voudrois  lire  qu'elle 
est  arrivée. 

Pauline  !  connoîtrions-nous 
quelquefois  l'heure  de  la  hivuil- 
leïie  ?  Ah  !  oui,  pour  mieux  sen- 
tir les  charmes  de  V heure  du  /ne- 
cominodemeiit. 
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En  vain  la  jalousie  voudroit- 
elle  marquer  V heure  du  soupçon; 
à  travers  ce  nuage  importun  et 
passager  ,  nous  appercevrions 
bientôt  V heure  de  la  confiance. 

Lé^ heure  du  silence,  ma  Pau- 
line î . . .  Ton  sourire  malin  ,  ta 
charmante  rougeur  ^  m'indiquent 
déjà  après  quelle  heure  délicieuse 
il  faudroit  la  placer. 

Il  est  encore  une  heure  que 
l'ambitieux  ne  trouve  jamais,  que 
l'avare  attend  vainement  près  de 
son  trésor,  que  le  voluptueux  ne 
peut  même  entrevoir  au  sein  de 
la  jouissance  ,  que  le  philosophe 
désespère  d'appercevoir  ,  que 
l'homme  bienfaisant  distingue  de 

3 


78  LE      BOUDOIR 

temps  en  temps,  mais  que  l'amour 
et  la  constance  ont  fixée  pour  tou- 
jours sur  nos  tètes....  Cette  heure- 
là,  mon  amie,  c'est  V heure  du 
ionheurl 


/ ..-' 
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C  H  A  P  I  T  Pl  E    IX. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

—  Je  crois  qu'il  est  prudent  de 
vous  laisser  faire  quelques  pas 
tout  seul  _,  ou  au  moins  de  cher- 
cher cet  éventail  ,.  dont  vous- 
même  m'avez  conseillé  de  me 
munir.  —  Comment  donc ,  ma- 
demoiselle, qui  est-ce  qui  vous 
effraie ,  s'il  vous  plaît  ?  —  Faut- 
il  vous  l'avouer  ?  le  titre  de  ce 

chapitre  me  fait  craindre — 

Il  me  semble  qu'il  devroit  au 
contraire  vous  rassurer.  —  Ma 
bonne   m'a  dit   qu'il   n'y   avoit 

-      4 
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maintenant  rien  de  plus  trom- 
peur que  les  intitulés  des  livres. 
—  Je  sais  que  Ton  commet  sou- 
vent à  cet  éirard  des  abus  de  con~ 
fiance  vraiment  condamnables 
mais  je  suis  incapable  d'une  per- 
fidie ,  dont  les  suites  peuvent  de- 
venir si  dangereuses.  Celui  qui  se 
permet  de  vendre  des  vases  de 
poison,  ne  devroit  jamais  arra- 
cher l'étiquette ,  qui ,  sans  arrê- 
ter l'insensé  ,  avertit  au  moins 
l'innocente  inexpérience. . .  Mai» 
où  vais-je  m'égarer  ?  Me  voilà 
maintenant  bien  loin  du  boudoir 
de  ma  Pauline  î  Rentrons-y  ,  et 
revenons  devant  ce  ruban  qui  me 
fournira  tant  de  choses  à  dire. . . , 
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Sois  cependant  sans  crainte ,  6  ma 
charmante  amie  î  je  ne  dirai  pas 
tout  ! . . . 

Je  le  reconnois  ce  joli  ruban 
violet,  dont  chaque  pli  me  rap- 
pelle une  pensée  agréable.  Re- 
gardez-le bien,  monsieur  _,  puis- 
que l'heureuse  occasion  s'en  pré- 
sente pour  vous  y  j'espère  que  vous 
ne  le  verrez  jamais  sans  moi.  — 
Mais  il  me  semble  que  ce  ruban 
violet  ,  si  précieux  selon  vous , 
n'a  rien  que  de  fort  ordinaire.  — 
Ah  !  quel  blasphème  contre  l'a- 
mour venez-vous  de  prononcer  ? 
Approchez  ;  pour  vous  faire  con- 
noître  toute  l'étendue  de  vos  torts, 
je  veux  bien  vous  dire  ,  mais  à 
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l'oreille,  ce  que  c'est  que  ce  ru- 
ban y   dont  vous  êtes  si  loin  de 

connoître  toute  la  valeur. • 

Ha  !  ha  !  ha  !  ce  n'est  que  cela  î  — 
Vous  riez ,  monsieur  !  —  Le  beau 
secret  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  !  Il  étoit  bien  besoin  de 
prendre  tant  de  précautions  pour 
me  dire  que  ce  fameux  ruban  vio- 
let étoit  la  jarretière  de  votre  Pau- 
line. —  Mais  ,  monsieur  ,  paix 
donc  !  En  vérité,  cette  indiscré- 
tion  —  Je  vous  admire,  avec 

votre  indiscrétion  !  Ignorez-vous 
donc  que  nous  ne  sommes  plus 
dans  le  siècle  où  une  jarretière 
devenoit  la  récompense  de  plu- 
sieurs années  de  servage  et  de 


'DE      PAULINE.  85 

fidélité? Moi  qui  vous  parle ^  j'en 
ai  peut-être  vu  cent  aujourd'hui, 
si  j'avois  voulu  prendre  la  peine 
de  les  compter.  —  Ah  !  par  exem- 
ple ,  monsieur ,  ne  vous  en  dé- 
plaise ,  ceci  est  un  peu  fort.  Sans 
vouloir  diminuer  rien  du  titre 
d'homme  à  bonnes  fortunes,  qui 
vous  est  si  légitimement  acquis , 
vous  me  permettrez  de  vous  re- 
présenter que  cent  fait  dix  fois 
dix  ;  et  jamais  Hercule,  dont  la 
réputation. . .  — Mais  ce  n'est  pas 
du  tout  ce  que  vous  imaginez , 
je  vous  jure  ,  et  vous  avez  des 
idées. . .  Le  nombre  de  cent  est  au- 
tant sans  conséquence  dans  cette 
occasion ,  que  le  nombre  de  deux 
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pourroit  l'être  dans  une  autre. 
—  Expliquez-vous  de  grâce ,  mon- 
sieur ,  vous  commencez  à  m'in- 
quiéter.  —  Ne  vous  êtes- vous  ja- 
ïnais  promené  dans  les  rues  de 
Paris,  quand  il  faisoit  un  peu  de 
boue  ?  —  Je  ne  serois  jamais  sorti 
de  ma  chambre  _,  s'il  en  étoit  au- 
trement. —  Vous  avez  vu  _,  par 
conséquent^  un  nombreux  essaim 
de  Grecques  modernes,  trottant 
menu  sur  la  pointe  de  petits  sou- 
liers ,  dont  une  aune  de  ruban 
fait  de  grands  cothurnes  ;  évitant 
à  nos  sculpteurs  la  peine  d'aller 
bien  loin  pour  dessiner  les  formes 
de  Vénus  d'après  nature  \  retrous- 
sant jusqu'au  genou  leurs  robes 
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françaises  ,  pour  mieux  imiter 
Iphigénie  ;  montrant  en  un  mot , 
à  tous  les  passans ,  ce  que  nos  bi- 
saïeules ne  laissoient  voir,  ménle 
à  leurs  maris  _,  qu'à  bonnes  en- 
seignes ?  —  Eh  bien ,  monsieur  ? 
—  Eh  bien  ,  il  ne  se  passe  pas  de 
jours  que  cinquante  jarretières 
violettes ,  nakarat  ou  amaranthe, 
ne  viennent  frapper  mes  3  eux. 
Peut-être  même  celle  de   votre 

Pauline —  Ah  !  monsieur  ; 

Pauline  sait  trop  bien  que  ce  qu'on 
abandonne  de  la  sorte  à  l'oeil  in- 
différent j  est  un  vol  fait  à  l'amant 
heureux.  —  Vieille  maxime  que 
cela  !  Nos  belles  sont  revenues  de 
toutes  ces  erreurs  gothiques ,  et 
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je  ne  vois  pas  au  reste  pourquoi 
il  seroit  défendu  de  laisser  voir 
une  jarretière  ,  lorsqu'il  est  per- 
mis de  montrer  un  bracelet. 
Qu'est-ce  au  fait  qu'une  jarre- 
tière ,  sinon  un  bracelet  changé 
de  place  ?  —  Permettez-moi  de 
vous  observer  que  la  question 
prise  sous  ce  point  de  vue ,  pour- 
roit  nous  entraîner  un  peu  loin  : 
si  je  n'avois  promis  à  mademoi- 
selle de  ne  jamais  trop  m'arrèter 
sur  des  points  aussi  scabreux  que 
celui-ci ,  je  vous  prouverois  bien 
vite  qu'une  jarretière. . .  —  J'en- 
tends. Vous  voudriez  reprendre 
les  choses  plus  haut  !  —  Ah  !  mon- 
sieur^ je  m'étois  promis  qu'il  n'y 
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auroit  pas  un  seul  jeu  de  mots 
dans  tout  mon  ouvrage  ,  et  vous 
venez  me  faire  manquer  à  ma  pa- 
role  Mais  trouvez  bon  que  je 

me  remette  en  route  ;  vous  m'a- 
vez déjà  retenu  bien  long-temps, 
et  vous  devez  savoir  mieux  que 
personne  ,  qu'un  amant  qui  ren- 
contre en  voyageant  la  jarretière 
de  sa  maîtresse  ,  est  toujours 
pressé  d'aller  plus  loin. 

Pardon  ,  mon  cher  lecteur,  je 
me  crojois  parti ,  et  vous  avez  vu 
comment  je  viens  de  quitter  mon- 
sieur, pour  ne  pas  vous  faire  at- 
tendre ;  point  du  tout ,  au  mo- 
ment où  je  me  faisois  un  plaisir 
de  vous  montrer  ma  bonne  vo- 
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lonté ,  je  me  sens  retenu  par  mon- 
sieur le  professeur ,  que  vous  con- 
noissez  déjà,  et  qui  îu'apporte un 
gros  volume  de  l'histoire  d'An- 
gleterre. Il  ne  seroit  pas  honnête 
de  partir  sans  l'écouter  :  sachons 
donc  ce  qu'il  veut  me  dire. 

En  elTet ,  monsieur  le  profes- 
seur y  ce  trait  vient  assez  à  propos , 
et  je  crois  que  madame  ne  sera 
pas  fâchée  de  se  rappeler  que  ja- 
dis un  roi  d'Angleterre  _,  ayant 
ramassé  dans  un  bal  la  jarretière 
d'une  belle  com  tesse  de  Salisbury, 
dont  il  étoit  éperdument  amou- 
reux y  lit  de  ce  gage  si  précieux 
pour  lui  y  un  ordre  de  chevalerie , 
qui  est  encore  la  première  dis- 
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tinction  de  la  Grande-Bielagne. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  re- 
marquable, c'est  que,  malgré  sa 
qualité  de  roi  et  de  conquérant , 
il  n'essuyoit  _,  dit-on  _,  que  des  ri- 
gueurs de  la  part  de  la  belle  com- 
tesse. Si  l'histoire  nous  avoit  trom- 
pés sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  au  moins  la  devise  honni 
soit  qui  mal  y  ppnse ,  qu'Edouard 
fit  broder  sur  la  jarretière,  nous 
prouveroit-elle  que  ,  s'il  étoit 
amant  heureux  ,  il  étoit  aussi 
amant  discret. 

Plaît-il  ,  monsieur  le  profes- 
seur? Ce  que  vous  me  dites  là 
tout  bas,  est  un  peu  méchant. . . . 
Vous  voulez   que  je    le    répète 
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tout  haut  ?  C'est  beaucoup  exi- 
ger. . .  Vous  insistez  !  Je  mets  tout 
sur  votre  compte  ,   je  vous  en 

avertis Messieurs  les  jeunes 

gens  à  la  mode^  monsieur  le  pro- 
fesseur prétend  que  si  quelqu'un 
de  vous  possédoit  aujourd'hui , 
comme  Edouard  ,   la  jarretière 
d'une  belle ,  il  se  garderoit  bien 
d'y  broder  la  devise  du  monarque 
anglais.  Je  ne  me  mêlerai  pas  de 
décider  si   c'est  une  calomnie  : 
mais  je  dois  dire  que,  quoiqu'il  j 
ait  beaucoup  de  choses  très-spiri- 
tuelles écrites  sur  toutes  les  jar- 
retières que  l'on  vend  au  Palais- 
Egalité  ,  je  n'ai  encore  vu  sur 
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aucune  :  Honni  soit  qui  mal  j 
pense. 

Plus  jaloux  qu'Edouard ,  si  ja- 
mais le  ciel  me  plaçoit  sur  un 
trône  (  ce  que  je  ne  lui  demande 
certainement  pas  _,  )  je  ne  vou- 
drois  point  faire  un  ordre  de  la 
jarretière  de  ma  Pauline  ;  il  m'en 
coùteroit  trop  de  voir^  pour  ainsi 
dire,  partagé  entre  plusieurs  au- 
tres un  trésor  que  je  mets  tant  de 
prix  à  posséder  tout  seul  ;  mais , 
aussi  discret ,  aussi  délicat  que  le 
prince  amoureux  ,  si  jamais  un 
oeil  importun  surprenoit  entre 
mes  mains  une  jarretière  plus 
précieuse  pour  moi  que  celle  de 
la  comtesse  de  Salisbury ,  em- 
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pressé  de  renfermer  au-déclans  de 
moi-même  tout  l'excès  de  mon 
bonheur  ,  je  m'écrierois  le  plus 
tranquillement  qu'il  me  seroit 
possible  :  Honni  soit  qïii  mal  y 
lieuse,  \;' 
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CHAPITRE    X. 

La  Toilette. 

Nous  arrivons  devant  la  toileUe 
de  Pauline. 

Vous  croyez  ,  peut-être  ,  que 
nous  allons  y  faire  une  bien  lon- 
gue halte  ;  il  semble  au  premier 
coup-d'œil   que  ce  soit    un   des 
endroits  où  l'on  doive  faire  ua 
séjour    plus    considérable  _,    en 
voyageant  dans  le  boudoir  d'une 
femme  !  Eh  bien  !  point  du  tout  ; 
nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'au- 
tant de  temps  que  Pauline  s'y  ar- 
rête elle-même  ,  quoique  ,  je  le 
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sens  bien ,  cette  précipitation  dé- 
range un  peu  les  projets  de  ma- 
dame ,  qui  auroit  fixé  ici  la  cou- 
chée, si  elle  eût  tracé  ma  carte  de 
route.  Les  regards  de  monsieur , 
qui  se  portent  vers  une  certaine 
ottomane  que  nous  commençons 
à  découvrir ,  me  disent  qu'il  es- 
père bien  que  nous  irons  jusques- 
là  :  en  vérité  ,  je  n'en  sais  rien  ; 
d'ailleurs,  nous  n'y  trouverons 
peut-être  pas  ce  qu'il  se  flatte  d'j 
voir. 

^  Si  je  n'avois  pas  pris  l'habitude 
de  parler  de  tout  ce  que  je  ren- 
contre ,  je  crois  que  je  garderois 
le  silence  sur  la  toilette  de  Pau- 
line. Simple  ,  comme  tout  ce  qui 
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appartient  à  ma  cliarmante  amie_, 
elle  seroit  incomplète  pour  beau- 
coup cVautres  femmes  ;  point  de 
blanc ,  point  de  bleu  ,  point  de 
ces  liqueurs,  de  ces  poudres  in- 
ventées pour  dissimuler  une  ride 
traîtresse  ,  pour  retenir  une  fraî- 
cheur fugitive  ,  pour  réparer  des 
ans  V irrépaî^ahle  outrage  :  c'est 
ici  que  la  beauté  naturelle  vient 
se  parer  ;  tout  ce  qui  tient  trop  à 
l'art  en  est  banni.  Vous  ne  trou- 
veriez pas  même ,  monsieur ,  au- 
près de  la  toilette  de  Pauline,  cette 
chaise  du  haut  de  laquelle  vous 
prononcez  si  savamment  sur  un 
ruban  ou  sur  une  boucle  de  che- 
veux. Tout  sied  au  visage  de  Pau- 
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îine ,  parce  que  son  visage  donne 
du  prix  à  tout  ;  quand  elle  se  pare, 
on  diroit  qu'elle  n'en  sait  rien  ; 
quand  elle  est  parée,  on  ne  le  re- 
marque pas.  Ce  qui  prouve  le  peu 
d'importance  qu'elle  met  à  sa  toi- 
lette, c'est  la  facilité  qu'elle  nous 
laisse  d'en  faire  si  scrupuleuse- 
ment la  visite. 

Nous  n'approcherions  pas  aussi 
aisément  de  celle  de  plus  d'une 
coquette,  réduite  par  amour-pro- 
pre à  travailler  en  secret  au  sa- 
vant édifice  de  sa  parure.  Quand 
elle  ferme  avec  tant  de  soin ,  en 
sortant ,  le  cabinet  où  elle  vient 
de  fabriquer  sa  figure,  il  me  sem- 
ble voir  l'artiste  qui,  eu  vous  mon- 
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Irant  un  chef-d'œuvre  de  Fart, 
refuse  de  vous  laisser  pénétrer 
dans  son  laboratoire. 

En  ouvrant  la  toilette  d'une 
femme ,  en  jetant  seulement  un 
coup -d'oeil  sur  sa  glace  ,  il  me- 
semble  que  je  devinerois  si-  elle 
est  jolie  ;  j'y  devinerois  à  coup 
sûr  si  elle  est  coquette.  Comme  j 
celle  de  Pauline  nem'apprendroit 
rien  y  partons  ;  je  suis  même  cer- 
tain que,  si  jamais  elle  lit  mon 
voyage ,  elle  me  reprochera  de 
m'y  être  arrêté  si  long-temps. 
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CHAPITRE    XL 

L>a  Harpe, 

—  Savez- vous  la  musique  , 
monsieur  ?  —  Pas  le  moins  du 
monde.  — Au  moins,  vous  con- 
noissez-vous  en  peinture  ?  —  Pas 
davantage.  —  Je  vous  plains  de 
tout  mon  coeur ,  car  ce  sont  deux 
arts  bien  agréables  et  bien  conso- 
lans  :  mais,  comme  certainement 
vous  avez  des  yeux  et  des  oreilles , 
dites-moi  si  Ton  peut  imaginer 
rien  de  plus  enchanteur  que  le 
tableau  que  présente  Pauline  , 
quand  elle  chante  en  s' accompa- 
gnant sur  sa  harpe. 
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Quel  instrument  divin  que  la 
harpe  !  Combien  la  beauté  a  d'o- 
bligations à  celui  qui  l'inventa  !... 
Ah  !  qu'il  a  parfaitement  réussi , 
s'il  vouloit  donner  à  une  jolie 
femme  le  moyen  de  déployer  à-la- 
fois  tous  ses  avantages  !  Taille  élé- 
gante ^  doigts  délicats^  pieds  mi- 
gnons^ grâces,  dextérité,  sou- 
plesse, rien  n'est  perdu,  tout  est 
placé  dans  la  position  qui  lui  est 
ie  plus  favorable  !  Comme  cha- 
cune des  vibrations  de  ces  cordes 
sonores  pénètre  jusqu'à  mon 
<;oeur  !  Co-mme  leurs  couleurs  va- 
riées font  ressortir  davantage  la 
blancheur  de  la  main  charmante 
qui  les  parcoui't  si  habilement  ! 
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Comme  For  et  l'argent  qui  bril- 
lent dans  les  ornemens  de  celte 
harpe  élégante;,  contrastent  agréa- 
blement avec  la  simplicité  des 
habits  de  Pauline  !  Comme  je  bé- 
nis ces  passages  animés  qui  la  for- 
cent à  déployer  davantage  ces 
bras  moelleux  dont  Toeil  se  plaît 
à  suivre  tous  les  mouvemens  ! 
Comme  je  rends  grâce  à  ce  bien- 
heureux dièse  ;,  à  ce  complaisant 
bémol  qui  vient  faire  promener 
sur  les  pédales  un  petit  pied  mi- 
gnon qui  les  frappe  tour-à-tour 
avec  tant  d'adresse  ! . . .  Ah  î  j'en 
suis  sùr_,  celui  qui  le  premier  eut 
l'idée  de  peindre  un  ange  jouant 
dp  la  harpe  ^  avoit  vu  ma  Pauline, 
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Entraînée  par  les  beautés  de  la 
musique ,  comme  par  toutes  les 
autres  impressions  qui  affectent 
si  aisément  son  ame  sensible  à 
l'excès,  il  semble  qu'elle  devienne 
encore  plus  belle  ,  chaque  fois 
qu'elle  prend  sa  harpe.  Virtuoses 
célèbres ,  qui  ne  vous  occupez  en 
chantant  que  d'étonner  l'oreille 
sans  chercher  à  toucher  l'ame  , 
venez  ici  prendre  des  leçons  ;  ve- 
nez voir  la  musique  rappelée  à 
son  objet  véritable.  Comme  vous, 
Pauline  pourroit  faire  ces  roula- 
des entortillées  qui  n'ont  que  le 
mérite  froid  et  sec  de  la  difficulté 
vaincue  ;  comme  vous,  elle  pour- 
roit ,  à  force  de  cris ,   arracher 
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les  applaudissemens  qu'il  est  clans 
la  nature  de  l'homnie  d'accorder 
à  tout  ce  qui  le  réjouit  par  beau- 
coup de  bruit  ;  mais  elle  préfère 
à  ces  tours  de  force  brillans  ^  la 
simplicité  d'un  chant  tendre  et 
sentimental, qui  agit  sur  le  coeur 
sans  étourdir  l'esprit  :  mettant  la 
perfection  de  l'art  à  déguiser  l'art 
lui-même ,  elle  sait  chanter  si  par- 
faitement _,  qu'on  croiroit  qu'elle 
ne  l'a  jamais  appris.  Mais  aussi 
quelle  voix  enchanteresse  _,  quel 
organe  céleste!  Je  n'en  ai  entendu 
que  deux  ou  trois  de  ce  genre-là. 
Ce  n'est  point  un  de  ces  tim- 
bres étendus  qui  semblent  défier 
les  instrumens  les  moins  bornés 
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de  les  suivre  ;  ce  n'est  point  un 
de  ces  volumes  de  voix  éclatans 
qui  dominent  l'orchestre  le  plus 
nombreux  :  c'est  un  son  doux  ^ 
foible  même  quelquefois  ,   mais 
qui,  semblable  à  ce  gémissement 
mélancolique  qu'on  tire  de  l'har- 
monica, ébranle  impérieusement 
toutes  les  cordes  de  l'âme.  Ah  ! 
qu'une  romance  chantée  par  Pau= 
line  prend  un   caractère   atten- 
drissant! Que  l'accent  langoureux 
qu'elle  donne  souvent  à  ce  qu'elle 
dit,  ajoute  d'éloquence  à  ce  qu'elle 
chante  î  Assis  vis-à-vis  de  son  pu- 
pitre ,  craignant  de  faire  un  mou- 
vement,  osant  à  peine  respirer, 
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coiîibien  j'ai  passé  d'heures  à  l'en- 
tendre !  Aîî^  Gluck!  tune  nie  pa- 
rus jamais  si  sublime  !  Piccini , 
tu  ne  me  semblas  jamais  si  ten- 
dre !  Saccliini  ,  je  ne  te  trouvai 
jamais  si  noble  que  quand  Pau- 
line, feuilletant  tour-à-tour  vos 
inimitables  ouvrages,  me  prouve 
si  délicieusement  qu'en  dépit  de 
l'usage  moderne,  la  musique  ne 
doit  pas  èlre  un  fracas  vide  d'ex- 
pression et  de  mélodie!... 

Partons,  madame,  partons;  la 
1/re  d'Orphée  faisoit  descendre 
lesaibresdu  haut  des  montagnes, 
celle  d'Amphion  donnoit  du  mou- 
vement aux  pierres  :  la  harpe  de 
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Pauline  pourroit,  au  contraire, 
me  fixer  et  me  rendre  immo- 
bile, si  je  m'arrêtois  ici  plus  long- 
temps ! 
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CHAPITRE    XI I. 

Le  Fichu, 

Il  est  sur  ma  route  certains 
points  que  j'ai  bien  de  la  peine 
à  franchir  :  il  en  est  où  je  ferois 
double^  triple  séjour,  si  je  vou- 
lois  en  croire  mon  cœur  :  mais, 
supposé  que  mon  voyage  vous 
amuse  et  que  vous  desiriez  le 
voir  continuer,  réveillez  à  pro- 
pos ma  raison  trop  souvent  dis- 
posée à  sommeiller  ;  forcez-la  de 
m'avertir  qu'il  est  temps  de  me 
remettre  en  inarcbe  :  autrement 
je  ne  réponds  pas  d'avoir  le  cou- 
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rage  d'aller  plus  loin.  A  chaque 
pas  le  souvenir  produit  ici  sur 
moi  l'effet  des  enchantemensd'Ar- 
mide  sur  l'ame  de  Renaud.  Char- 
mé par  les  objets  qui  m'environ- 
nent, je  ne  désire  pas  en  décou- 
vrir d'autres  ;  mais,  n'en  soyez 
pas  étonné ,  une  influence  plus 
puissante  que  celle  de  la  magie 
dirige  mes  moindres  mouvemens, 
une  enchanteresse  plus  séduisante 
que  celle  du  Tasse  maîtrise  cha- 
cune de  mes  affections;  et  si  le  mi- 
roir de  la  vérité  venoit  aussi  s'of- 
frir lout-à-coup  à  mesyeux,  loin 

d'avoir  des  prestiges  à  dissiper, 
il  ne  feroit  que  me  montrer  de 
nouveaux  sujets  de  bénir  mon 
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esclayage.  Arinide  devoit  tout  à 
Fart  et  î  des  illusions  étrangères  j 
Pauline  ne  doit  rien  qu'à  la  na- 
ture et  à  elle-même.  Deux  grands 
yeux  noirs  où  se  peint  la  douce 
ivresse  du  sentiment  :  voilà  le  seul 
talisman  qu'elle  emploie  ;  quel- 
ques mots  cliarmans  qu'une  ten- 
dresse naïve  place  sur  des  lèvres 
de  roses  :  voilà  toutes  les  conju- 
rations qu'elle  fait;  point  de  trans- 
ports enthousiastes^  point  de  con- 
vulsions prophétiques,  le  calme 
pur  de  l'innocence  se  peint  tou- 
jours sur  son  front.  Si  quelque- 
fois la  voix  d'un  dieu  plus  aima- 
ble que  celui  qui  inspiroit  la  Pj- 
thonisse  parle   à  son  coeur  _,  la 
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rougeur  ingénue  de  l'éniotion  co- 
lore légèrement  l'éclat  de  ses 
joues ,  son  sein  éprouve  une  pal- 
pitation entrecoupée  que  trahit 
à  regret  le  fichu  que  je  vois  étendu 

sur  ce  fauteuil 

Enfin  j'ai  réussi  à  le  nommer, 
ce  voile  dont  on  ne  doit  parler 
qu'en  tremblant  quand  oii  a  lu 
ce  qu'il  inspira  au  chantre  brû- 
lant de  la  tendre  Julie _,  ou  quand 
011  l'a  vu  sur  le  sein  de  ma  Pau- 
line. Semblable  à  ces  enfans  crain- 
tifs dont  un  attrait  vainqueur 
combat  cependant  la  timidité , 
j'ai  tourné  long-temps  autour  de 
l'objet  que  je  n'osois  d'abord  re- 
garder :  après  mille  hésitations. 
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mille  combats ,  j'ai  eu  la  har- 
diesse de  le  fixei%  de  le  toucher 
du  bout  du  doigt....  Ma  frayeur 
est  passée ,  je  parlerai  mainte- 
nant du  fichu  de  Pauline,  aussi 
tranquillement  que  je  parlerois 
du  vôtre  ,  madame  la  douai- 
rière... Vous  riez,  monsieur,  de- 
vineriez-vous  déjà  que  j'ai  pro- 
mis plus  que  je  ne  puis  tenir? 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que 

je  lui  dois  à  ce  fichu  obligeant^ 
que  vous  avez,  je  le  parie,  mau- 
dit plus  d'une  fois  eu  secret.  Oui, 
monsieur,  mon  regard  jaloux  a 
«ouvent  suivi  votre  regard  cu- 
rieux ,  et  alors  que  n'aurois-je 
pas  donné  pour  rendre  dix  fois 
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plus  épais  encore  ce  voile  dont 
votre  oeil  pénétrant  s'efforçoit  de 
percer  le  tissu  !  Vos  désirs,  votre 
impatience,  vos  tourinens  inu- 
tiles, tout  devenoit  un  bonheur 
pour  moi  ;  un  amant  jouit  au- 
tant des  souffrances  de  ses  rivaux 
que  de  ses  propres  plaisirs. 

De  plus,  que  de  jolis  secrets, 
que  d'inquiétudes  pi  écieuses  j'au- 
rois  ignorés  toute  ma  vie,  sans 
l'aimable  trahison  de  ce  fichu  qui 
n'est  menteur  d'aucune  manière. 
Quelquefois  je  vais  surprendre 
Pauline  dans  une  de  ces  assem- 
blées où  le  désoeuvrement  ne  la 
conduiroitjamais,  si  la  bienséance 
nerentraînoit  de  temps  en  temps. 
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Gênée  par  la  foule  d'indiIFércns 
qui  nous  entourent ,  sa  bouche 
ne  peut  me  peindre  la  joie  naïve 
que  son  coeur  éprouve ,  ses  veux 
ne  se  hasardent  qu'à  la  dérobée 
à  devenir  les  interprètes  de  sa 
tendresse j  mais  ce  fichu,  ce  bien- 
heureux fichu  m'apprend  bien 
vite  par  ses  élans  plus  précipités 
ce  que  je  dois  penser  de  la  tran- 
quillité feinte  dont  l'amour  n'est 
pas  la  dupe.  Déjà  nous  nous  som- 
mes entendus_,  et  pourtant  vous 
n'avez  rien  vu,  madame  ;  vous 
ne  soupçonnez  rien  ,  monsieur  ; 
ah  !  le  fichu  de  Pauline  caclie 
bien  d'autres  secrets  auxquels  je 
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me  flatte  que  vous  ne  serez  jamais 
initié. 

Me  voit-elle  m'occuper  un  ins- 
tant d'une  femme ;,  à  laquelle, 
sars  la  croire  sa  rivale,  elle  re- 
proche cependant  en  secret  de 
lui  voler  des  instans  qu'elle  sait 
bien  que  je  dois  lui  consacrer  en 
entier  :  trop  fière,  trop  piquée 
même  pour  vouloir  laisser  pa- 
roître  le  petit  mouvement  de 
jalousie  qui  la  tourmente ,  elle 
m'observe  _,  sans  avoir  l'air  de 
me  regarder;  et,  je  suis  fâché  de 
vous  le  dire,  monsieur,  prêtant 
une  oreille  distraite  à  vos  calem- 
bours délicieux  ,  uniquement 
pour  tâcher  de  m'inquiéter  à  son 
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toui%  elle  éprouve  une  agitation 
que  mon  orgueil  se  plaît  à  pro- 
longer. En  vain  elle  a  toussé  déjà 
deux  ou  trois  fois_,  en  vain  elle 
a  cru  mieux  réussir  à  fixer  mon 
attention  en  poussant  cet  éclat  de 
rire  immodéré  que   vous    avez 
bonnement  pris  pour  un  tribut 
payé  à  vos  saillies  :  rien  ne  dé- 
range mon  sang-froid,  je  ne  re- 
marque rien  ;  c'en  est  trop ,  l'im- 
patiente Pauline  se  lève,  fait  deux 
ou  trois  détours,  parle  à  trois  ou 
quatre  personnes  qu'elle  ne  re- 
garde pas  plus  qu'elle  ne  vous 
regardoit  tout-à-l'heure,  et  vient 
enfin ,  comme   par   hasard ,   sç 
mêler  à  l'entretien  qu'elle  n'a  pu 
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troubler.  Si  elle  suivoit  les  mou- 
vemens  de  son  coeur,  elle  me 
diroit  des  injures  _,  elle  dév  isa- 
geroit  la  femme  dont  ce  moment 
l'auroit  déjà  rendue  l'ennemie, 
si  Pauline  pouvoit  jamais  être 
l'ennemie  de  personne;  mais  ce 
n'est  pas  à  présent  qu'elle  est  dis- 
posée à  sacrifier  son  amour-pro- 
pre au  mien,  ce  n'est  pas  main- 
tenant qu'elle  veut  m'accorder  le 
moindre  triomphe.  Composant 
sa  petite  mine  dont  la  rougeur 
trahit  malgré  ses  efforts  le  trouble 
de  son  ame ,  elle  tâche  de  rendre 
muets  ces  yeux  trop  expressifs 
pour  contraindre  'parfaitement 
leur  langage  :  s'emparant  de  U 
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conversation^  parce  qu'elle  s'ima- 
gine qu'eh  ne  parlant  pas ,  elle  me 
feroit  deviner  ce  qu'elle  ne  veut 
pas  me  dire  :  affectant  d'être  tran- 
quille  quoique   sa   gaîté   factice 
serve  mieux  encore  à  déceler  son 
émotion  ^   elle  se   félicite  d'être 
bien  déguisée....  Ah  ^  ma  Pau- 
line !  laisse  tomber  tes  regards 
sur  ce  fichu ,  interprète  trop  fidèle 
de  les  véritables  sensations  :  vois 
son  battement  pressé ,  vois  avec 
quelle   éloquence  il  me   prouve 
combien  je  suis  aimé,  combien 
j'aurai  de  pardons  à  te  demander 
ce  soir!... 

— Pauline  porte  donc  un  fichu  ? 
—  Oui,  madame,  malgré  votre 
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exemple  qui  n'a  pu  la  séduire  : 
il  est  vrai  que  prétendre  se  mettre 
en   comparaison   avec  vous  sur 
certain  point ,   seroit  pour  elle 
jouer  à  qui  perd  gagne.  —  Mais 
s'il  s'agissoit  d'un  procès  sérieux, 
peut  -  être  madame   auroit  -  elle 
des  droits  à  se  flatter  de  le  ga- 
gner ;  je  doute  que  votre  Pauline 
fiit  en  état  de  faire  de  plus  grosses 
avances.   - —  Je  n'entreprendrai 
pas  de  soutenir  ma  Pauline  contre 
vous,  monsieur;  je  me  conten- 
terai de  vous  observer  qu'il  n'y 
a  pas  grand  mérite  à  être  bien 
au  fait  de  la  cause  de  madame, 
puisqu'elle  a  tant  de  soin  d'étaler 
iiu^rand  jour  les  pièces  probantes 
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delà  procédure.  — Passe  pour  la 
mauvaise  plaisanterie,  mais  enfin 
les  fichus....  — Las  de  s'entendre 
appeler ^c7z7/5  menteurs ,  ils  ont 
essayé  de  disparoître,  pour  cesser 
de  mériter  le  reproche;  mais, 
dans  cette  occasion  comme  dans 
beaucoup  d'autres ,  ne  valoit-il 
pas  mieux  mentir  avec  grâce  que 
de  dévoiler  cette  vérité  qui  gagne 
si  rarement  à  se  montrer  toute 
nue  ?. . .  Ah  !  qu'elles  entendent 
bien  mal  leurs  intérêts,  ces  beau- 
tés qui,  en  faisant  de  la  jouissance 
«ne  science  positive ,  si  j^'ose  le 
dire ,  empêchent  la  pensée  de 
s'égarer  dans  des  calculs  dont  un 
simple  coup-d'oeil  fait  d'abord  la 
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preuve!  Croyez-moi^  madame, 
quelque  parfaits  que  soient  vos 
charmes  _,  ils  le  sont  encore  bien 
moins  que  ceux  que  l'imagina- 
tion vous  auroit  supposés  :  d'ail- 
leurs^ convenez-en,  quand  vous 
abandonnez  autant  à  l'indiiféren- 
ce ,  il  vous  reste  en  vérité  bien 
peu  à  offrir  à  la  tendresse  !  Ne 
savez-vous  donc  pas  que  plus  la 
pudeur  est  avare ,  plus  le  plaisir 
est  prodigue?...  Le  fichu  de  Pau- 
line me  l'a  prouvé  bien  souvent, 
les  économies  de  la  décence  tour- 
nent toutes  au  profit  de  l'amour. 
Qu'espéréz-vous  en  offrant  à 
tous  les  yeux  des  formes  pour 
lesquelles  l'habitude  finit  par  les 
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rendre  indilTérens?  Votre  dessein 
seroit-il  par  hasard  de  fixer  les 
désirs?...  Ne  vous  les  reprcsente- 
i-on  pas  toujours  se  jouant  dans 
lès  voiles  du  mystère  ?  D'ailleurs, 
semblables  à  tant  d'antres  fri- 
pons ,  ils  n'ont  que  de  l'indifFé- 
rence  pour  ce  qu'on  leur  offre  : 
ce  qu'ils  volent  leur  paroît  seul 
de  quelque  prix.  Je  l'ai  vu  mille 
fo.is_,  au  milieu  d'un  groupe  char- 
mant, sectateur  de  la  mode  nou- 
velle ,  tous  les  yeux ,  fatigues 
peut-être  de  n'avoir  plus  rien  à 
deviner,  viennent  se  reposer  sur 
Vcuiùlque  Bchu  de  ma  Pauline. 

Croyez-moi,  madame,  repre^ 
nez  le  votre,  au  risque  de  l'en- 
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tendre  appeler  encorQ/Ichu  men- 
teur. Il  vaut  presque  toujours 
mieux  mentir  avec  une  adroite 
discrétion  _,  que  de  trop  parler  ou 
de  ne  rien  dire  du  toqt. 
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CHAPITRE    XIII. 

L*  Eventail. 

Si,  comme  tant  d'autres  que  je 
neveux  pas  nommer _,  parce  que 
je  viens  de  vous  dire  que  j'étois 
discret,  sur-tout  dans  le  boudoir 
de  Pauline ,  j'avois  la  fureur  d'en- 
fourcher Pégase  à  tort  et  à  tra- 
vers, je  pourrois  vous  compter 
en  petits  vers  bien  fades  et  bien 
insipides,  que  l'éventail  que  je 
tiens  maintenant  est  une  des  ailcjS 
de  l'Amour  ou  de  Zéphyr  arra- 
chée par  Vénus,  qui  en  lit  pré- 
sent à  ma  Pauline.  Comme  cela 
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seroit  frais  !  comme  cela  seroit 
joli  !  quelle  précieuse  idée  pour 
terminer  un  couplet  !  Je  m'en 
servirai  vraiment,  je  m'en  servi- 
rai la  première  fois  que,  pour  les 
malheurs  du  public,  il  me  pren- 
dra envie  de  faire  encore  ou  une 
folie-vaudeville  ,  ou  une  folie- 
parade ,  ou  une  folie- anecdote 
et  non  pas  anecdotique  ^  terme 
dont  je  ne  me  servirai  plus,  parce 
que  je  lis  les  journaux,  et  que  je 
profite  de  mes  lectures.  En  atten- 
dant la  naissance  de  cç^iiG  folie, 
^\us  folie  encore  que  ne  le  croit 
souvent  l'auteur, j'emploierai  tout 
bonnement^  mais  avec  connois- 
sance  de  cause,  le  langage  dont 
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M.  Jourdain  faisoit  usage ^  sa72S 
le  savoir  y  et  je  vous  dirai  que , 
loin  d'avoir  une  origine  si  rele- 
Tée ,  l'éventail  de  Pauline  fut 
acheté  sous  les  arcades  du  Palais 
Egalité,  où,  comme  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi  _,  l'on  vend 
beaucoup  de  clioses. 

Peu  importe  à  l'observateur 
que  les  éventails  aient  eu ,  il  y  a 
quelques  années ,  près  de  deux 
pieds  de  long  ,  et  qu'ils  n'aient 
plus  à  présent  qu'à  peine  six  à, 
$ept  pouces;  grand  ou  petit,  vert 
ou  jaune,  orné  de  peintures  chi- 
noises ou  de  broderies  en  pail- 
lettes, c'est  toujours  un  éventail, 
c'est  toujours  un  meuble  faisant 
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partie  essenlielle  de  la  toileUe 
crune  jolie  femme.  La  mode  aura 
beau  le  bannir  de  temps  en  temps, 
il  reviendra  toujours  :  comment 
feroient  sans  lui  mille  beautés 
qui  disent  :  Donnez -moi  mon 
éventail  pour  que  je  rougisse , 
comme  elles  disent  :  Approcbez- 
moi  un  fauteuil,  je  vais  m'cva- 
nouir!  Comment  feroient  celles 
qui  s'en  servent  comme  d'une 
arme  défensive  contre  les  témé- 
raires, parce  qu'elles  savent  bien 
qu'un  coup  d'éventail  n'assomme 
pas?  De  plus,  quelle  ressource  de 
moins  pour  faire  des  connoissan- 
ces,  pour  lier  un  entretien  que 
1    les  jeux  ont  déjà  commencé!  Uu 
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éventail  qu'on  laisse  tomber  à 
propos  est  une  si  belle  occasion 
pc  ur  Fliomme  qui  le  ramasse  d'en- 
tamer une  conversation  à  laquelle 
il  falloit  bien  un  prétexte  :  il  est 
vrai  que  clans  l'absence  de  l'éven- 
tail les  gants  le  remplacent  mer- 
veilleusement   en    pareille    cir- 
constance ;  je  ne  sais  s'ils  ne  de- 
vroient  pas  même  lui  être  pré- 
férés. Ce  dernier  défi  a  quelque 
chose  de  chevaleresque  qui  rap- 
pelle un  peu  l'ancienne  galante- 
rie ;  elle  s'enfuit  si  rapidement 
qu'un  fil  même  qui  semble  la  re- 
tenir un  peu  devient  précieux  à 
saisir.  Beaucoup  de  gens  préten- 
dent que  celle  d'aujourd'hui  v^ut 
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bien  autant  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  est  plus  com- 
mode. En  amour^  comme  en  jus- 
tice ,  on  a  retranché  beaucoup 
des  formes;  nmis,  si  \e  jugement 
prévôtal  a  été  aboli  dans  les  af- 
faires criminelles,  il  semble,  au 
contraire,  qu'il  soit  plus  en  vi- 
gueur que  jamais  dans  les  affaires 
amoureuses.  On  assure  que  le 
plaisir  y  gagne,  moi  je  deman- 
derai si  le  bonheur  n'v  perd  pas? 
Que  de  femmes ,  en  voj  ant 
l'éventail  de  Pauline,  ne  devi- 
neroient  pas  à  quoi  il  lui  sert! 
—  Mais,  puisque  vous  avez  dit 
plus  haut  que  ce  n'étoit  pas  à  re- 
pousser les   doigts    imprudens, 
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c'est  sans  doute  à  se  donner  un 
air  de   distraction ,    quand   elle 
passe  auprès  d'une  femme  qu'on 
trouve  plus  jolie  qu'elle  ?  —  Point 
du  tout^  madame^  vous  n'y  êtes 
pas.  —  Mais,  pour  lors,  ce  scroit 
peut-être  à  cacher  qu'elle  rit  de 
tout  son  cœur  de  quelque  plai- 
santerie un  peu  leste,  qu'elle  est 
censée  n'avoir  pas  entendue  ?  — 
Pas  davantage,  mademoiselle.— 
Pour  lors,  ce  doit  être  à  lui  ser- 
vir de  contenance  dans  une  visite 
de  cérémonie  ;  c'est-à-dire  en  été 
et  en  automne ,   car  autrement 
c'est  le  manchon  qui  est  d'éti- 
quette. —  La  réponse  et  la  re- 
inajque  sont  également  savantes. 
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madame  la  douairière;  mais  je 
suis  fâché  de  vous  dire  que  vous 
n'avez  pas  rencontré  plus  juste 
que  madame  et  mademoiselle.  — 
Enfin,  à  quoi  lui  sert-il  donc? — 
Vous  voulez  absolument  le  savoir? 
—  Oui,  vraiment,  et  vous  nous 
l'auriez  dit  déjà  dix  fois  depuis 
que  vous  nous  faites  languir.  — 
Eh  bien,  mesdames,  il  lui  sert  à 
se  garantir  du  soleil  quand  il  en 
fait,  et  à  se  donner  du  vent  quand 
elle  a  chaud.  —  Belle  merveille  ! 
c'étoit  bien  la  peine....  —  Per- 
mettez ,  mesdames  :  vous  aimez 
ces  belles  histoires  où  l'on  vous 
tient  en  suspens  pendant  trois  ou 
quatre  volumes ;,  pour  vous  don- 
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ner  ensuite  rexplicatioii  la  plus 
simple  et  la  plus  puérile  :  d'après 
cela,  j'ai  cru  tous  faire  plaisir  en 
faisant  de  ce  petit  paragraphe  un 
roman  anglais,  auquel  il  manque 
uniquement  d'avoir  une  trentaine 
de  chapitres,  pour  en  valoir  beau- 
coup d'autres. 
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CHAPITRE    XIV. 

L^  Obioinane. 

J'aurai  beau  faire,  je  ne  pour- 
rai l'éviter;  jamais  l'aimant  n'eut 
une  vertu  aussi  attractive  que  le 
charme  qui  m'entraîne  en  ce  mo- 
ment. En  vain,  depuis  quelque 
temps,  je  tourne  autour  du  même 
point,  sans  oser  ni  m'approclier, 
ni  m'éloigner  ;  en  vain  j'ai  exa- 
miné ,  aussi  longuement  que  pos- 
sible ,  tous  les  objets  circonvoi- 
sins;  plus  de  motifs  de  délai,  il 
faut  franchir  le  pas  le  plus  glis- 
sant de  mon  voyage ,  ou  renoncer 
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à  visiter  tout  ce  qui  est  de  Tau  Ire 
côté  de  cette  barrière,  vers  la- 
quelle je  ne  puis  m'avancer  sans 
tressaillir. 

Que  de  jolies  choses  j'apper- 
çois  cependant  au-delà  de  cet  obs- 
tacle aussi  chéri  que  redouté  1 
Puis -je  abandonner  le  projet 
charmant  de  parcourir  successi- 
vement tous  les  recoins  de  ce  sé- 
jour délicieux,  où  chaque  pas  est 
une  jouissance,  où  le  plaisir  sem- 
ble naître  et  se  reproduire  mille 
fois  sous  chacun  de  mes  regards  ! . . . 
Non,  sans  doute;  je  ne  veux  pas 
qu'on  puisse  m'accuser  de  foi- 
blesse;  mais  aussi,  comment  pas- 
ser devant  l'ottomane  de  Pau- 
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line  ! . . .  Ali  !  je  le  sens,  il  faudra 
y  faire  une  pause  ;  et  si  une  fois 
je  m'arrête....  Tu  sais.  Amour  , 
quand  j'aurai  assez  de  courage 

pour  me  remettre  en  route 

Raison  toujours  calme,  toujours 
modérée  ,  viens  me  conduire , 
viens  me  soutenir  !...  je  n'eus  ja- 
mais si  grand  besoin  de  ton  se- 
cours!... Il  est  si  difficile,  quand 
on  marche  sur  un  sentier  par- 
semé de  roses,  de  ne  pas  s'amuser 
à  en  ramasser  quelqu'une!.... 

Pauline,  ce  n'est  plus  ton  amant 
qui  s'avance,  d'un  pas  que  l'émo- 
tion rend  incertain,  vers  ce  siège 
voluptueux ,  où  tant  de  fois  il 
trouva  le  bonheur  à  tes  côtés  : 


l34  LE     BOUDOIR 

c'est  un  observateur  froid  et  in- 
différent ;,  qui  prétend  considérer 
avec  l'œil  de  l'insensible  philo- 
sophie, le  trône  d'où  la  beauté 

dicte  des  loix  si  douces Oui, 

j'oserois  presque,  en  ce  moment, 
te  défier  toi-même  de  me  faire 
oublier  le  plan  de  fermeté  que  je 
viens  de  former. ...  Que  dis-je, 
insensé  ! ...  A  peine  ai-je  fait  un 
pas,  et  déjà  je  sens  que  l'entre- 
prise d'Empédocle  n'étoit  pas  plus 
téméraire  que  la  mienne  !  Non  , 
jamais  les  cratères  encore  fiimans 
du  volcan  terrible  qu'il  eut  la 
hardiesse  de  parcourir,  ne  furent 
aussi  brùlans  que  le  tapis  sur  le- 
quel j'erre  en  cet  instant.  Ah  ! 
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ma  Pauline,  que  toi-même  vienne 
me  défendre  contre  toi-même  î 
Que  le  souvenir  s'arme  pour  com- 
battre le  souvenir  !  Toi  seule  peux 
adoucir  ce  feu  dévorant  qui  cir- 
cule dans  mes  veines  :  toi  seule 
peux  rétablir  dans  mon  ame  ce 
calme  qui  naît  sur  ta  bouche  avec 
ton  sourire.  Adresse-moi  un  de 
ces  regards  touchans  qui  pénè- 
trent mon  coeur,  qui  comman- 
dent à  tous  mes  sens,  qui  règlent 
l'effervescence  de  mon  imagina- 
tion ,  qui  me  font  ne  vouloir  que 
ce  que  tu  veux ,  ne  penser  que  ce 
que  tu  dis ,  ne  désirer  que  ce  que 
tu  m'accordes.  Dépouille  cette 
enveloppe  mortelle ,  ouvrage  le 
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plus  parfait  de  la  divinité  sur  la 
terre  ;  ne  sois  plus  à  mes  yeux 
qu'un  ange_,  aux  pieds  duquel  le 
coeur  seul  peut  venir  brûler  un 
encens  pur,  comme  les  vœux  qu'il 
ose  former Prestige  enchan- 
teur, je  sens  ton  influence  bien- 
faisante !  déjà  la  folie  s'envole  loin 
de  moi ,  et  l'amour  n'est  plus  con- 
duit que  par  le  flambeau  de  la 
sagesse. 

Approchons;  je  puis  mainte- 
nant considérer ,  sans  danger,  ces 
coussins  moelleux  sur  lesquels  _, 
assis  tant  de  fois  près  de  ma  Pau- 
line ,  je  passai  des  heures  si  cour- 
tes et  si  délicieuses!...  Entretiens 
dont  la  tendresse   fait  tous  les 
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frais  ,  précieux  abandon   d'une 
confiance  fondée   sur  l'estime  , 
secrets  charinans  que  la  pudeur 
simple  et  modeste  ne  laisse  en- 
core qu'en  rougissant  dev^incr  à 
ramour  empressé,  nous  offrez- 
vous  des  plaisirs  plus  séduisans 
que   le   silence   sentimental  qui 
vous  succède  !...  Ah  !  ma  Pauline, 
lorsqu'une  de  tes  jolies  mains  tres- 
saille entre  mes  deux  mains  qui 
la  pressent;  lorsque  ton  bras  vient 
se  placer  sur  mon  épaule ,  lors- 
que ta  joue  brûlante  se  repose  sur 
mon  sein,  lorsque  ton  oeil  hu- 
mide de  plaisir ,  répond  si  élo- 
quemment  à  ma  bouche  qui  te 
jure  que  je  t'aimerai  jusqu'à  mon 
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dernier  soupir...  si  ce  n'est  pas  là 
le  bonheur ,  le  bonheur  n'existe 
pas  sur  la  terre  ! 

O  toi  !  dont  le  nom  redoutable 
est  écrit  en  caractères  .éternels 
dans  chacune  des  merveilles  de  la 
nature,  être  sublime,  vers  lequel 
l'ame  reconnoissante  et  sensible 
trouve  tant  de  charmes  à  s'élever, 
c'est  près  de  ma  Pauline  que  j'a- 
dore davantage  ta  puissance  su- 
prême ,  que  je  sens  plus  vivement 
l'étendue  de  tes  bienfaits  !  Tu  for- 
mas l'homme  supérieur  à  toutes 
les  créatures,  tu  le  rendis  vain- 
queur des  animaux  les  plus  fé- 
roces, tu  lui  ouvris  tous  les  tré- 
sors de  la  terre,  tu  lis  céder  tous 
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les  élémens  à  ses  volontés ,  tu  lui 
soumis  l'univers  entier  :  ces  pro- 
diges n'étoientrien,  Phomme  n'é- 

toit  encore  qu'une  statue Tu 

lui  donnas  une  compagne ,  dont 
la  douceur  devoit  tempérer  sa 
fierté,  dont  la  société  devoit  four- 
nir un  but  à  ses  travaux  _,  dont  la 
tendresse  devoit  soulager  ses  pei- 
nes ,  embellir  ses  plaisirs ,  accep- 
ter ses  sacrifices,  les  partager, 
l'en  récompenser  :  et  de  ce  mo- 
ment la  statue  s'anima,  l'homme 
devint  lui-même  un  prodige.  Ma- 
térialistes insensés  ,  athées  dé- 
pourvus de  raison ,  vous ,  dont  la 
folle  audace  ose  soutenir  qu'il 
n'existe  pas  une  main  créatrice 
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qui  inipriine  le  niouvenient  à 
toute  la  nature,  venez  tomber  aux 
genoux  de  Pauline  ,  et  dites-moi 
si  l'assemblage  de  tant  de  vertus 
et  de  cliarmes  peut  être  l'ouvrage 
du  hasard!... 

Ah  !  ma  douce  amie ,  s'il  ne 
s'affoiblissoit  jamais,  ce  sentiment 
qui  fait  de  tous  nos  instans  des 
instans  heureux  5  si  l'âge  ne  ve- 
noit  jamais  éteindre  ce  feu  divin 
qui  anime  chacune  de  nos  pen- 
sées,  qu'il  seroit  pénible,  qu'il 
seroit  affreux  de  voir  terminer 
une  vie  qui  ne  nous  offriroit  qu'un 
tissu  de  jouissances  toujours  pu- 
res ,  toujours  nouvelles  !  Mais  s'il 
est  vrai  que  cette  ivresse  flatteuse 
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doive  se  dissiper  _,  s'il  est  vrai  que 
nos  coeurs  doivent  un  jour  se  flé- 
trir et  devenir  aussi  froids  qu'ils 
sont  ardens  aujourd'hui,  je  sens 
que  la  mort  est  aussi  un  bienfait 
de  la  divinité  î  Oui ,  il  vaut  cent 
fois  mieux  mourir  que  de  ne  plus 
aimer. 

Mourir  !...  quel  mot  viens-je  de 
prononcer  !  en  quels  lieux ,  en 
quel  moment  a-t-il  pu  sortir  de 
ma  bouche  !...  Ah  !  ma  Pauline  , 
est-ce  donc  lorsque  tout  ce  qui 
m'environne  est  plein  de  toi, que 
je  dois  fixer  mes   idées  sur  des 
images  sinistres  ?  Que  ta  voix  fasse 
évanouir  le  nuage  funèbre  dont 
mon  amc  fut  un  instant  obscur- 
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cie!  Que  le  flambeau  de  l'Amour 
répande  encore  autour  de  moi  sa 
lumière  bienfaisante  ! ...  Je  vois 
déjà  tout  reprendre  une  nouvelle 
vie.  Quels  tableaux  gracieux  ! 
quelles  peintures  attrayantes  !  Le 
groupe  folâtre  des  plaisirs  vient 
voltiger  autour  de  cette  otto- 
mane ,  où  je  suis  encore  assis  ; 
la  troupe  légère  se  divise  et  se 
niche  dans  tous  les  plis  de  ces 
coussins  ,  dans  toutes  les  ondula- 
tions de  ces  rideaux.  Le  Mystère 
déploie  doucement  ses  ailes  au- 
dessus  de  ma  tète  ;  l'Amour  s'ef- 
force de  placer  son  bandeau  sur 
les  yeux  de  la  Raison  :  l'Espé- 
rance appelle ,  en  souriant ,  ma 
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Pauline Mais  la  Réflexion  ar- 
rive à  grands  pas,  réveille  la  Rai- 
son qui  commençoit  à  sommeil- 
ler ;  toutes  deux  me  font  entendre 
leur  voix  puissante,  et  j'ai  déjà 
recommencé  à  marcher. 
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CHAPITRE    XV. 

JLa  PeiTiique. 

Je  passerois  assurément  sans 
m'arrêter  devant  cette  maussade 
perruque ,  que  je  ne  puis  souffrir, 
si  elle  ne  me  rappeloit  un  trait  de 
complaisance ,  une  preuve  d'a- 
mour de  la  part  de  mon  amie  j  et 
cela  vaut  toujours  la  peine  qu'on 
s'arrête.  Lorsque  la  mode  de  ca- 
cher ses  cheveux  _,  pour  faire  pa- 
rade de  ceux  d'un  autre,  com- 
mença à  s'établir  _,  Pauline  voulut 
aussi  brûler  son  petit  grain  d'en- 
cens sur  l'autel  de  la  frivolité.  Un 
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jour,  en  entrant  chez  elle,  au  lieu 
de  ces  beaux  cheveux  bruns,  qui 
donnent  à  sa  jolie  mine  une  ex- 
pression si  animée,  je  lui  vois  la 
figure  couverte  de  quelque  chose 
que  je  prends  d^abord  pour  des 
étoupes  arrachées  sur  une  que- 
nouille. Ces  jolis  yeux ,  qui  ga- 
gnent tant  à  se  montrer  ,  sont 
obscurcis  par  de  grands  filamens, 
dont  le  jaune  sec  et  roide  ne  peut 
faire  illusion  ,  même  au  regard 
le  moins  exercé.... 

Assez  franc  pour  dire  la  vérité 
à  une  femme  trop  jolie  pour  qu'on 
la  flatte ,  je  ne  cachai  pas  à  Pau- 
line que  le  prétendu  ornement 
dont  elle  venoit  de  se  parer,  la 
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rendoit,  au  contraire  fort. ...  je 
crois  que  j'osai  prononcer  le  mot 
laide ,  au  moins  je  suis  sûr  que 
je  le  pensai.  Pauline  ne  dit  mot, 
mais  elle  suspendit,  le  lendemain, 
sa  perruque  à  ce  clou,  d'où  elle 
n'a  pas  bougé  depuis.  Chaque  fois 
que  j'y  porte  les  yeux,  elle  sert  à 
me  persuader  davantage  que  je 
suis  aimé  véritablement,  car  il 
me  semble  que  l'amant  auquel 
on  sacrifie  une  parure  ,  a  bien 
quelque  droit  de  s'applaudir  de 
son  triomphe. 

Confiez- moi  maintenant,  je 
vous  prie,  madame,  quelle  idée 
peut  vous  porter  à  cacher  sous 
une  chevelure  d'un  blond  fade. 
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OU  même  rousse ,  les  beaux  che- 
veux noirs  que  vous  donna  la  na- 
ture?—  C^est  plus  cojnjuode.  — 
Voilà  bien  la  réponse  par  laquelle 
on  croit  excuser  les  modes  même 
les  plus  extravagantes.  Vous  me 
rappelez  ce  jeune  homme  qui , 
pressé  par  son  père  de  lui  dire  à 
quoi  pouvoient  servir  deux  ou 
trois  bagues  qu'il  avoit  à  chacun 
des  doigts  de  la  main,  lui  répon- 
dit aussi  ,  comme  vous  :  C'est 
jdIus  conwiode!...  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'avec  cette  préten- 
due commodité ,  vous  passez  tous 
les  matins  deux  heures  à  votre 
toilette....  Je  crois  _,  s'il  faut  parler 
franchement ,  que  la  seule  raison 
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que  vous  puissiez  faire  valoir  en 
faveur  de  votre  perruque,  est  la 
certitude  d'éviter  le  malheureux 
destin  d'Absalon  ,  et  vraiment 
c'est  bien  quelque  chose. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous 
faire  des  questions ,  me  direz- 
vous  aussi  pourquoi  toutes  les 
brunes  veulent  être  blondes?... 
Passez -moi  une  petite  réflexion 
morale  5  ne  seroit-ce  pas  parce 
qu«  le  cœur  humain  désire  tou- 
jours le  <îontraire  de  ce  qu'il  pos- 
sède ? 

Si  déjà  de  graves  auteurs  n'a- 
vbient  pas  fait  de  savans  traités 
sur  l'usage  et  l'antiquité  des  per- 
ruques ,  j'aurois  pu  /  comme  un 
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autre,  vous  communiquer  mes 
doctes  recherches  à  ce  sujet  :  mais 
monsieur  le  professeur ,  qui  re- 
garde déjà  par-dessus  mon  épaule^ 
ne  manqueroit  pas  de  m'accuser 
d'imitation ,  et  même  de  plagiat. 
En  vérité,  ce  n'est  pas  au  moment 
où  je  vous  fais  le  reproche  de 
vous  emparer  des  cheveux  des 
autres,  qu'il  me  conviendroit  de 
voler  leurs  idées.  Si  nous  dépouil- 
lions à-la-fois,  vous  l'extérieur, 
moi  l'intérieur  des  têtes  humai- 
nes, que  leur  resteroit-il  ? 

Après  avoir  examiné  la  per- 
ruque comme  critique  et  comme 
homme  de  goût,  considérons-la 
maintenant    sous  le  point  poli- 
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tique,  et,  à  ce  sujet,  tout  ce  qui 
m'embarrasse ,  c'est  de  savoir  où 
l'on  peut  prendre  assez  de  che- 
veux pour  fournir  à  une  si  grande 
consommation.    Point   de   jolie 
femme  qui,  outre  sa  propre  che- 
velure, n'ait  douze  ou  quinze  per- 
ruques faites  aux  dépens  de  son 
prochain  ;  et  cependant  nous  ne 
voyons   personne  aller   avec   la 
tête  rasée-  et  cette  folie  de  per- 
ruques est  venue  à  l'époque  où,  en 
réformant  plusieurs  milliers  de 
moines  tondus,  on   a  ôlé    une 
grande  ressource  à  ceux  qui  em- 
bellissoient  avec  tant  d'art  une 
petite  maîtresse  de  la  dépouille 
d'un  capucin.   Tout  étoit  corn-. 
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pensé  alors  ;  le  bon  père  faisoit 
pénitence  dans  sa  cellule  ,  despé- 
elles  que  ses  cheveux  faisoient 
commettre  dans  un  boudoir. 

Jadis  on  appeloit  têtes  à  per- 
ruque j,  les  gens  graves,  sensés  , 
raisonnables  ;  crojez-vous  ,  mon- 
sieur le  professeur,  qi^^;.  dans  un 
moment  où  la  signification  de 
tant  d'expressions  a  varié  dans  la 
langue  française,  celle  de  tête  à 
perruque  présente  la  même  idée 
qu'autrefois?... 

Il  y  a  dix  ans,  une  jeune  fille 
auroit  refusé  pour  époux  un  hom- 
me portant  perruque  ;  eh  bien  ! 
aujourd'hui  ce  sont  les  gens  à  per- 
ruque qui  ont  la  vogue.  Depuis 
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les  perruques  jusqu'aux  opinions, 
tout  est  de  mode  dans  ce  bas- 
monde. 

Plus  d'un  père  envoie  son  ûh 
au  collège,  en  lui  recommandant 
de  se  77ieuhler  la  tête,  selon  l'ex- 
pression dn  bon  vieux  temps  : 
notre  jeune  fou  achète  des  per- 
ruques ,  et  prétend  avoir  bien 
rempli  l'intention  de  ses  parens. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
donna  des  calembours  pour  des 
raisons. 

Lee  leur,  j  e  me  sens  de  la  propen- 
sion à  moraliser,  partons  :  imiter 
les  têtes  à  perruque  d'autrefois ,  ne 
seroit  pas  le  moyen  de  plaire  aux 
têtes  à  perruque  d'aujourd'hui!.;'. 
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CHAPITRE    XVI. 

Le  Soulier. 

V  ous  y  monsieur ,  qui  vous  faites 
gloire  d'être  l'arbitre  souverain 
des  toilettes ,  veuillez  bien  vous 
arrêter  avec  moi ,  et  me  dire  ce 
que  vous  pensez  de  ce  petit  sou- 
lier de  maroquin  vert  ^  sur  lequel 
vos  regards  erroient  furtivement 
avant  que  nous  fussions  à  portée 
de  l'examiner  de  près.  Vous  sou- 
riez! ce  coup -d'oeil  connoisseur 
m'a  déjà  dévoilé  l'idée  qui  vient 
de  frapper  votre  esprit,  et  je  vous 
dispense  de  me  la  dire  devant  ces 

5 


l5l         LE      BOUDOIR 

dames,  pour  lesquelles  il  est  aussi 
permis  à  notre  sexe  d'avoir  ses 
petits  secrets.  Si  la  coupe  délicate 
de  ce  soulier  mignon  vous  séduit 
maintenant ,  quel  effet  ne  pro- 
duiroit-il  pas  sur  vous,  si  vous 
le  voyiez  resserrer  doucement  un 
pied  plus  mignon  encore?  Avec 
quels  transports  ne  suivriez-vous 
pas  les  détours  gracieux  de  ce  ru- 
ban, qui,  en  formant  un  élégant 
cothurne  sur  un  bas  de  soie  plus 
blanc  que  la  neige  ,  dessine  si 
agréablement  les  formes  enchan- 
teresses d'une  jambe  faite  au 
tour  !...  Mais  allons  doucement, 
s'il  vous  plaît,  monsieur  ;  j'oublie 
presque  en  quel  pays  je  vous  con- 
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cliiis  ',  veuillez  bien  ne  pas  mar- 
cher plus  vite  que  moi. 

Dites  -  moi-,  p  vous  prie ,  ne 
pardonnez-vous  pas  volontiers  à 
la  femme  qui  a  un  pied  et  une 
main,  comme  le  pied  et  la  main 
de  ma  Pauline ,  d'être  un  peu 
moins  jolie  ?  Ah  !  j'en  suis  sûr, 
vous  savez  trop  bien  que  la  beauté 
n'a  plus  de  charmes  sans  les  grâ- 
ces :  vous  les  avez  vues  trop  sou- 
vent aimer  à  folâtrer  et  à  se  per- 
dre parmi  ces  doigts  lutins  qu'el- 
les-mêmes semblent  prendre  le 
soin  de  diriger  et  de  faire  mou- 
voir! Ces  gentilles  fossettes,  que 
l'Amour  dessina  avec  des  roses 
sur  le  satin  de  cette  main  si  blan- 
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elle  et  si  potelée,  ne  sont-elles 
pas  l'asyle  favori  des  trois  soeurs 
qui  enlèvent  à  Vénus  presque  tous 
ses  adorateurs,  dès  qu'elle  pré- 
tend faire  un  pas  sans  elles  ?  L'œil 
charmé  n'abandonne- t-il  pas  le 
plus  joli  visage  pour  s'égarer ,  en 
suivant  sur  un  bras  d'albâtre  ces 
veines  d'azur  qui  semblent  être 
autant  de  sentiers  tracés  par  le 
plaisir  !  Ah  !  ma  Pauline ,  oui , 
j'aimeroia  mieux  voir  tes  joues 
moins  fraîches  et  moins  colorées , 
s'il  falloit  que  ta  main  perdit  do 
cette  perfection  que  rien  ne  sau- 
roit  remplacer. 

Peut-être  suis -je  encore  plus 
jaloux  de  ce  pied  fripon  ^  dont  je 
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me  plais  tant ,  en  ce  moment ,  à 
considérer  la  séduisante    enve- 
loppe !  Ovide ,  Virgile  ,  vous  , 
dont  les  vers  embellissent  encore 
la  beauté  qu'ils  célèbrent,  en  vain 
vous  nous  vantez  Atalante  et  Ca- 
mille ;  si  elles  eussent  jeté  un  coup- 
d'oeil  sur  le  pied  de  ma  Pauline , 
elles  n'auroient  pas  osé  lui  dispu- 
ter le  prix  de  la  légèreté  !  Vous- 
mêmes  n'auriez  pas  été  chercher 
d'autres  modèles,  si  vous  eussiez 
pu,  comme  moi,  voir  à  chaque 
instant  ce  pied  charmant  se  mon- 
trer à  demi  à  travers  le  voile  trans- 
parent, dont  il  ne  s'enveloppe  que 
pour  piquer  davantage  la  curio- 
sité qui  le  guette  :  si  quelquefois 
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il  pai  oît  à  découvert ,  en  vain  es- 
pérez-vous le  contempler  à  votre 
aise  ,  il  se  retire  avec  prompti- 
tude ,  comme  s'il  craignoit  d'être 
surpris  par  le  regard  empressé  qui 
cherche  à  le  suivre  jusques  dans 
l'asjle  que  lui  prépara  le  mys- 
tère :  mais  ^  semblable  à  cette  ai- 
mable espiègle,  qui  ne  fuyoit  de- 
vant son  berger  que  lorsqu'elle 
étoit  certaine  d'avoir  été  apper- 
çue,  le  pied  de  Pauline  ne  se  dé- 
robe à  l'oeil  attentif  que  lorsqu'il 
est  sûr  d'avoir  été  remarqué.  — - 
Mais  ce  petit  manége-là  peut  s'ap- 
peler de  la  coquetterie,  si  je  ne 
me  trompe.  — Assurément,  mon- 
sieur, et  je  serois  bien  fôché  que 
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ma  Pauline  n'en  eût  pas  un  peu  ; 
mon  triomphe  seroit-il  aussi  flat- 
teur, si  elle  ne  me  prouvoit  pas 
qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  plaire  à 
mille  autres? 

Que  j'en  veux  à  ces  Chinois  , 
qu'on  nous  peint  d'ailleurs  com- 
me un  peuple  si  sage  ,  quand  je 
lis  qu'ils  conservent  encore  la  cou- 
tume barbare  de  mutiler  impi- 
toyablement les  pieds  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles  î  Les  in- 
sensés !  ils  ne  sentent  donc  pas 
combien  de  jouissances  ils  s'en- 
lèvent !  Ils  ne  connoissent  donc 
pas  ce  que  j'éprouve  ,  lorsqu'en 
courant  sur  l'herbe  tendre  avec 
Pauline  _,  elle  m'oblige  si  victo- 
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rieusement  de  convenir  que  la 
force  doit  toujours  céder  à  l'a- 
dresse !  Ils  ne  peuvent  donc  se 
figurer  quelle  ivresse  me  trans- 
porte en  dansant  avec  mon  amie 
cette  valse  langoureuse  que  la  vo- 
lupté inventa  pour  des  amans 
heureux  !...  Ah  !  Confucius,  si  ja- 
mais un  sort  cruel  m'enlevoitma 
Pauline  _,  ce  ne  seroit  pas  chez 
vous  que  j'irois  chercher  la  femme 
qui  devroit  me  consoler  de  sa 
perte  î... 

Combien  d'agitations  ,  com- 
hien  de  tressaillemcns ,  ce  soulier, 
que  j'ai  tant  de  peine  à  abandon- 
ner, n'a-t-il  pas  fait  naître  dans 
mon  cœur  !  Si  Pauline  me  quitte 


DE     PAULINE.  ibl 

pour  un  moment,  mon  ame  en- 
tière y  attachée  à  saisir  le  moin- 
dre bruit ,  attend  avec  une  mor- 
telle impatience  que  cette  chaus- 
sure légère  fasse  doucement  gémir 
le  parquet.  Jamais  une  fausse  idée 
ne  vient  m'abuser_,  jamais  mon 
oreille  trompée  ne  me  fait  pren- 
dre une  autre  femme  pour  ma 
Pauline  ;  le  froissement  même  de 
sa  robe  suffit  pour  me  la  faire  re- 
connoître.  Ses  traces  imprimées 
sur  le  sable,  sont  autant  de  carac- 
tères où  je  crois  lire  son  nom  ; 
l'arbuste  derrière  lequel  elle  se 
cache,  pour  jouir  un  instant  de 
mon  inquiétude ,  la  trahit,  même 
sans  que  je  sache  que  c'est  elle 
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qui  agite  son  feuillage  indiscret. 
En  vain  elle  chercheroit  à  se  con- 
fondre au  milieu  de  mille  êtres 
indifférens  pour  moi ,  mon  coeur 
la  découvriroit  par-tout  5  elle  ne 
peut  parler ,  elle  ne  peut  agir  , 
elle  ne  peut  penser,  sans  que  tout 
ne  me  dise  autour  d'elle  :  Voilà 
Pauline. 

Il  sera  peut-être  mis  demain 
au  rebut ,  ce  soulier  que  la  voix 
de  la  mode,  presque  aussi  puis- 
sante sur  l'esprit  des  femmes  que 
la  voix  de  l'amour ,  fit  changer  si 
souvent  de  forme  et  de  couleur. 
Nœuds  de  ruban  _,  boucles,  bro- 
deries, de  combien  d'ornemens 
divers  ne  fut-il  pas  embelli  tour- 
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à-tour  !  Peu  occupé  de  toutes  ces 
variations^  j e  le  vois  toujours  avec 
le  même  plaisir ,  parce  qu'il  est 
toujours  le  soulier  de  Pauline. 
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'^'V^X^' 


CHAPITRE   XVII. 
La  Bergère. 

J'a  I  bien  prévenu  ,  en  partant , 
tous  ceux  qui  ont  voulu  ni'accom- 
pagner  clans  mon  voyage ,  qu'en 
me  suivant  ,  ils  dévoient  se  ré- 
soudre à  n'être  comptés  pour  rien 
dans  mes  projets  de  marche  ou 
de  halte.  Loin  de  m'ohliger  à  les 
consulter^  à  les  attendre,  à  aller 
vite  ou  doucement ,  selon  que  cela 
leur  deviendroit  plus  commode , 
je  leur  ai  annoncé,  au  contraire, 
que  je  ne  me  gènerois  point,  que 
je  ne  prendrois  conseil  que  de  ma 
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fantaisie  :  pour  leur  prouver  main- 
tenant que  cet  avertissement  de 
ma  part  n'étoit  pas  une  vaine  pré- 
caution, je  déclare  que  j'arrête 
ici ,  de  ma  propre  autorité ,  la 
marche  de  la  caravane  ,  dont  je 
suis  le  chef.  De  peur  même  qu'on 
ne  veuille  me  disputer  les  droits 
que  je  m'arroge,  je  prétends  m'en 
assurer  davantage  la  possession, 
en  ne  daignant  écouter  ni  ques- 
tions, ni  réclamations  :  en  pro- 
nonçant simplement  que  je  veux 
m'arrêter ,  sans  m'astreindre  à 
faire  connoître  ni  les  motifs  de 
cette  pause ,  ni  le  temps  que  j'ai 
résolu  de  la  faire  durer.  Mais  c'est 
un  véritable  caprice,  a-t-on  déjà 
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dit  sans  doute.  Je  ne  prétends  pas 
m'en  défendre  ;  je  demanderai 
inème^  au  contraire,  en  quel  en- 
droit il  sera  plus  permis  d'avoir 
des  caprices  que  dans  le  boudoir 
d'une  jolie  femme ,  où  l'atmo- 
sphère en  est  imprégnée,  si  j'ose 
m^exprimer  ainsi. 

—  Pauline  a  donc  des  caprices? 
• — -Assurément  !  et  je  serois  bien 
fâché  de  ne  pas  pouvoir  de  temps 
en  temps  lui  en  reprocher  quel- 
ques-uns. Je  l'avoue,  il  me  sem- 
ble très-piquant  qu'au  moment  où 
je  m'y  attends  le  moins ,  on  me 
refuse  une  légère  faveur  que  je  ne 
prenois  même  pas  la  peine  de  sol- 
liciter, et  cela,  sans  me  dire  au- 
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cune  autre  raison  que  ceye  7ie 
veux  pasj  si  gracieux  quand  il 
est  prononcé  avec  un  ton  juste- 
ment assez  mutin  pour  ne  pas 
annoncer  d'immeur. 

Une  paix  trop  longue  est  mo- 
notone; suivons  donc  un  peu  ce 
caprice,  je  suis  curieux  d'éprou- 
ver jusqu'où  il  nous  conduira. 
Vous  venez  devoir  que  Pauline  a 
dit  non  :  j'insiste,  elle  tient  bon; 
je  presse,  elle  se  défend;  je  prends 
le  langage  du  sentiment,  elle  y 
répond  par  celui  de  la  gaîté  ;  je 
fais  semblant  d'être  fâché ,  elle  me 
rit  au  nez;  je  discute,  je  pérore, 
elle  me  persiffle,  et,  au  moment 
où  je  crois  que  mon  éloquence  va 
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me  faire  obtenir  une  explication 
en  règle ^  elle  me  repousse  avec 
ce  je  ne  veux  pas ,  d'autant  plus 
fort  contre  mes  raisons ,  qu'il  est 
dicté  par  la  folie.  Mais  s'il  me  fai- 
soit    rire  tout- à -l'heure,  Toilà 
qu'il  commence  à  me  piquer  ;  car, 
quoique  je  tienne  sans  doute  beau- 
coup aux  faveurs  de  Pauline  ,j'ai- 
merois  cent  fois  mieux,  j'en  con- 
viens, en  être  privé  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite ,  de  mon  con- 
sentement, que  de  me  voir  refuser 
celle  sur  laquelle  j'avois  compté. 
Il  y  a  de  l'amour-projire  dans  ce 
calcul  de  ma  part  ;  mais  où  n'y 
en  a-t-il  pas?  Mais  quelle  est  la 
chose  qui  ne  perdroit  pas  de  soiï 
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prix,  si  l'amour -propre  cessoit 
de  s'en  mêler  ?  C'est  donc  mon 
amour-propre  que  le  caprice  de 
Pauline  attaque ,  et  l'amour-pro- 
pre  ne  cède  à  personne,  pas  même 
à  l'amour  ;  d'après  cela,  il  est  clair 
que  voilà  une  brouillerie  bien  cm 
règle ,  devenue  indispensable. 

Dans  une  brouillerie ,  il  faut 
bouder;  quand  on  boude  comme 
Pauline  et  moi,  on  ne  peut  pas 
rester  l'un  près  de  l'autre ,  parce 
que  le  raccommodement  vien- 
droit  trop  vite  :  je  me  lève  donc, 
avec  toute  la  dignité  du  monde, 
de  dessus  le  sofa  où  j'étois  assis  à 
coté  de  ma  charmante  capricieu- 
se, et  je  vais  occuper  cette  bergère, 
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OÙ  VOUS  me  voyez  étendu  main- 
tenant :  vous  remarquerez  que 
cette  bergère  est  aussi  éloignée 
que  possible  de  l'ottomane  :  si  le 
boudoir  avoit  une  lieue  de  long, 
la  bergère  seroit  placée  au  bout 
de  la  lieue.  Deux  vrais  ennemis 
deviennent  plus  irréconciliables 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  :  obtenez  de  deux  amis 
ou  de  deux  amans  brouillés,  qu'ils 
s'asseyent  près  l'un  de  l'autre,  et 
je  vous  les  garantis  raccommo- 
dés. 

,  Veuillez  maintenant,  monsieur 
et  madame,  jeter  un  coup-d'œil 
observateur  sur  le  tableau  que 
nous  formons,  Pauline  et  moi  : 
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VOUS  pourrez  _,  en  nous  voyant , 
dire>  comme  cet  ivrogne ,  témoin 
des  folies  d'un  autre  ivrogne  son 
Confrère  :  Voilà  pourtant  Vétat 
où  je  serai  dimanehel 

Je  vous  ai  annoncé  que  j'avoi^ 
quitté  le  sofa  pour  aller  prendre 
possession  de  la  bergère  :  je  m'y 
arrange  avec  le  plus  grand  air 
d'aisance  possible  ;  j'appuie  ma 
tète  sur  le  dossier,  je  lève  mes 
yeux  au  plafond,  et  prenant  entre 
mes  dents  un  des  coins  de  mon 
mouchoir,  je  balance  négligem- 
ment ma  jambe  gauche,  que  j'ai 
croisée  sur  ma  jambe  droite.  Je 
m'eiforce  de  faire  croire  à  Pau- 
line ^  qui  n'en  croit  rien,  que  je 
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m'occupe  de  toute   autre   chose 
que  d'elle-même. 

Pour  vous  donner  l'entière  in- 
telligence de  la  scène ,  il  faut  que 
je  crayonne  aussi  son  attitude. 
Aussitôt  que  j'ai  eu  quitté  le  sofa, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  fait  semblant 
de  le  remarquer,  elle  a  cependant 
eu  soin  de  prendre ,  sans  affecta- 
tion, une  position  qui  m'empêche 
de  revenir  occuper  ma  place,  sans 
la  déranger  elle-même.  Elle  croi- 
roit  s'humilier ,  si  elle  paroissoit 
faire  à  moi  la  moindre  attention  ; 
elle  agit  donc  comme  si  elle  étoit 
absolument  seule ,  elle  chante  en- 
tre ses  dents,  elle  joue  avec  un 
des  glands  du  coussin  qui  lui  sou- 
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tient  la  tète.   Il  est  bon  de  vous 
dire  que,  malgré  l'air  de  gaîté  et 
d'insouciance  qu'elle  affecte ,  elle 
a  plus  d'humeur  que  moi ,  parce 
que  y  même  en  trouvant  tout  sim- 
ple de  contrarier  ma  volonté  ,  il 
lui  a  paru  fort  étonnant  que  j'o- 
sasse murmurer  contre  la  sienne; 
mais  témoigner  son  petit  ressen- 
timent, seroit  m'accorder  une  es- 
pèce de  triomphe,  ainsi  elle  ai- 
meroit  mieux  étouffer  de  dépit 
que  de  paroître  me  céder. 

Malgré  sa  prétendue  indiffé- 
rence ,  elle  brûle  de  savoir  à  quoi 
je  m'occupe  ;  tourner  la  tète  de 
mon  côté,  voilà  ce  que  certaine- 
ment elle  ne  fera  pas.  \Ji\g  glace 
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qui  est  placée  vis-à-vis  d'elle ,  lui 
semble  un  bon  moyen  pour  m'ob- 
server;  mais  moi_,  qui  ne  vous 
Favois  pas  dit^  je  suivois  depuis 
long-temps  tous  ses  mouvemens 
d  ans  cette  même  glace ,  et  la  pi  ace 
est  déjà  prise.  Nos  yeux  se  ren- 
contrent donc  tout -à- coup;  ils 
s'évitent  avec  promptitude  5  nous 
voulons  tous  les  deux  nous  prou- 
ver par-là,  que  ce  fut  un  pur  ef- 
fet du  hasard  ;  mais  nous  savons 
bien  tous  les  deux  qu'il  n'en  est 
rien... 

-.Que  ûiire  ?  la  glace  est  deve- 
nue inutile  ;  celui  qui  y  seroit  sur- 
pris maintenant  seroit  censé  faire 
des  avances  _,   et  nous  en  avons 
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trop  d'envie  Fun  et  l'autre  _,  pour 
que  l'un  ou  l'autre  veuille  com- 
mencer. Il  faut  cependant  que  la 
bouderie  aille  son  train  ;  Pauline 
prend  sa  harpe  :  c'est  une  manière 
indirecte  de  me  forcer  à  m'occu- 
per  d'elle.  Pour  parer  une  attaque 
aussi  adroite,  il  ne  me  reste  qu'une 
ressource,  c'est  de  faire  semblant 
de  dormir:  elle  sait  bien  que  je 
ne  dors  pas,  et  la  voilà  qui  se  met 
à  me  chanter  toutes  les  chansons 
qu'elle  connoît  sur  l'indifférence, 
ou  les  protestations  de  ne  plus  ai- 
mer. Moi,  je  sais  bien,  à  mon 
tour, qu'elle  ne  pense  pas  ce  qu'elle 
dit  ,  et  me  voilà  qui  rouvre  les 
jeux  pour  sourire  d'un  air  d'in- 
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souciance  à  Fapplication  qui  lui 
sembloit  devoir  m'afîliger  davan- 
tage. 

Bientôt  la  harpe  n'est  plus  d'ac- 
cord, la  chaleur  fait  casser  les 
cordes,  mille  prétextes  naissent, 
on  n'est  embarrassée  que  du  choix: 
toujours  fidèle  à  mon  système  de 
froideur,  j'entends  tout  sans  rien 
dire.  Je  meurs  d'envie  de  parler, 
mais  je  me  tais  ,  parce  que  je 
n'ignore  pas  qu'on  guette  impa- 
tiemment ma  première  phrase, 
pour  y  répondre  par  une  épi- 
gramme.  En  attendant,  il  y  a  déjà 
cinq  minutes  que  nous  sommes 
brouillés,  et  ces  cii.]q  minutes  ont 
duré  pour  nous  plus  que  dix  siè- 
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des.  Nous  regrettons  mutuelle- 
iiient  un  petit  moment  d'aigreur, 
nous  desirons  vivement  un  re- 
tour ;  mais  il  j  a  des  prévenances 
à  faire.  Pauline  sait  que  cela  me 
regarde ,  je  ne  l'ignore  pas  non 
plus  :  mais  je  ne  veux  pas  encore 
en  convenir  avec  moi-même. 

Nous  gardons  tout  de  bon  un 
silence  distrait  ^  notre  humeur 
commence  à  prendre  une  teinte 
de  tristesse  ;  tant  mieux ,  c'est 
signe  qu'elle  va  bientôt  finir.  Les 
yeux  de  Pauline  n'ont  plus  cette 
vivacité  lutine  qui  sembloit  me 
braver  ,  ils  ont  repris  leur  accent 
langoureux  ;  je  Fai  même  entendu 
soupirer^  malgré  les  efforts  qu'elle 
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a  faits  pour  me  le  dissimuler.  Je 
soupire  à  mon  tour ,  je  soupire  en 
même  temps  qu'elle;  c'est  déjà 
un  pas  de  fait  _,  c'est  une  espèce 
d'avance. 

En  changeant  de  manière  de 
sentir,  j'ai  changé  de  position; 
mon  bras  droit,  appuyé  sur  le 
bras  de  la  bergère,  soutient  main- 
tenant tout  le  poids  de  ma  tète; 
mes  regards  sont  fixés  constam- 
ment sur  cette  glace ,  dans  la- 
quelle Pauline  ne  porte  encore 
les  siens  qu'à  la  dérobée.  Vingt 
fois  ses  jeux  y  reviennent ,  vingt 
fois  ils  y  rencontrent  les  miens  : 
enfin  ils  s'y  arrêtent,  mais  c'est 
tout,  aucune  expression  ne  les 
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anime.  Elle  a  fait  le  premier  sou- 
pir ,  c'est  à  moi  de  faire  le  pre- 
mier sourire  ;  elle  y  répond  à 
demi,  puis  elle  détourne  la  tète.... 
Je  me  lève,  je  me  promène  len- 
tement ;  peu  à  peu  elle  se  retran- 
che sur  l'ottomane,  ma  place  se 
retrouve  par  degrés  ;  après  avoir 
tourné  vingt  fois  autour ,  je  la 
reprends  comme  par  distraction  ; 
comme  par  distraction  aussi,  la 
main  de  Pauline  se  trouve  près 
de  moi  :  je  la  saisis,  elle  a  l'air  de 
l'oublier  ;  je  presse  doucement  ses 
doigts,  elle  ne  me  répond  pas. 
Je  les  porte  à  mes  lèvres,  elle  me 
dit  :  laissez -mol ,  mais  elle  ne 
m'oppose  aucune  résistance.  Bien- 
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tôt  mon  bras  entoure  sa  taille,  jd 
l'attire  contre  mon  sein,  nos  yeux 
se  fixent,  s'interrogent,  se  répon- 
dent, se  concertent,  et  déjà  nos 
bouches  n'ont  plus  qu'à  signer  le 
traité  de  paix.  Un  seul  baiser  avoit 
causé  notre  brouillerie,  j'en  ob- 
tiens vingt  au  moment  du  rac- 
commodement :  toutes  les  causes 
plaidées  devant  l'Amour  se  ter- 
minent toujours  par  des  dom- 
mages et  intérêts. 

Vous  concevez  maintenant , 
madame  ,  pourquoi  j'ai  voulu 
m'arrêter  un  instant  sur  cette 
bergère ,  et,  si  vous  m'en  croyez , 
vous  en  ferez  placer  dès  demain 
une  semblable  dans  votre  bou- 
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doir  :  l'aniant  qui  est  exilé  à  pro- 
pos sur  la  bergère  _,  trouve  en- 
suite bien  plus  de  charmes  à  venir 
occuper  sa  place  sur  l'ottomane. 
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CtïAPITRE  XVIII. 

La  Table  à  thé. 

J'avois  promis  de  revenir  à  cer- 
taine petite  table,  dont  il  a  déjà 
été  question  ;  voici  le  moment  de 
remplir  ma  promesse ,  puisque 
cette  même  petite  table  se  trouve 
devant  moi ,  et  que  je  suis  obligé 
de  la  déranger  pour  continuer 
ma  route.  D'ailleurs,  peu  m'im- 
porte de  parler  de  tel  ou  tel  ob- 
jet, puisque  tout  ici  porte  égale- 
ment l'empreinte  flatteuse  et  inef- 
façable du  souvenir.  Ce  boudoir 
me  représente,  si  j'ose  le  dire,  un 
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ouvrage  intéressant,  dont  il  m'est 
absolument  indifférent  de  feuil- 
leter l'un  ou  l'autre  volume,  puis- 
que je  trouve  par-tout  le  même 
sujet,  puisque  je  rencontre  tou- 
jours Pauline.  C'est  elle  que  je 
vois  dans  cette  glace  ;  c'est  sa  voix 
touchante  qui  fait  vibrer  les  cor- 
des de  cette  harpe,  si  accoutumée 
à  en  soutenir  les  accens ,  c'est  son 
souffle  léger  qui  agite  ces  rideaux, 
dont  le  foible  balancement  con- 
tribue aussi  à  électriser  mon 
coeur  ;  c'est  son  haleine  délicieuse 
qui  parfume  le  bouquet  de  roses 
placé  sur  cette  console  :  tout  ici 
semble  être  Pauline  elle-même,  et 
Toilà  pourquoi  tout  est  charmant. 
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Avec  quel  plaisir  je  la  fais  rou- 
1er,  tous  les  matins,  sur  ses  trois 
pieds  de  griffon ,  cette  petite  table 
antique,  sur  laquelle  je  bois,  avec 
ma  Pauline,  un  tlié  délicieux, 
préparé  par  elle-rnème  !  C'est  le 
moment  où  l'on  diroit  que  nous 
avons  le  plus  de  plaisir  à  nous 
voir  :  la  courte  absence  de  la  nuit, 
sans  être  assez  longue  pour  nous 
affliger,  a  duré  assez  pour  nous 
faire  sentir  la  douceur  de  nous 
réunir.  Il  nous  arrive  quelquefois 
d'être  plusieurs  minutes  sans  nous 
rien  dire  ;  nos  yeux  semblent 
chercher  à  se  communiquer  tou- 
tes les  pensées  qui  ont  séparément 
occupé  nos  coeurs.  Pauline  inter- 
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rompt  la  première  ce  silence  :  elle 
me  fait ,  en  achevant  de  vider  sa 
tasse ,  une  question  folle  ^  à  la- 
quelle je  réponds  aussi  follement, 
tout  en  remplissant  la  mienne. 
En  voyant  la  gaîté  que  le  thé  nous 
inspire,  deux  ivrognes  croiroient 
que  nous  savourons  le  nectar  1@ 
plus  divin. 

Pauline  veut  m'agacer,  je  me 
venge  en  la  lutinant  \  elle  me  vole 
mon  sucre _,  je  m'empare  de  sa 
cuiller  ;  elle  est  fort  adroite  et  fort 
rusée ,  je  me  pique  de  n'être  ni 
fort  gauche ,  ni  fort  endormi  ; 
nous  nous  observons,  nous  nous 
guettons ,  nous  croyons  nous  être 
devinés,  et  nous  nous  empressons 
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mutuellement  de  nous  prév  enir. 
Elle  saute  sur  le  sucrier ,  je  m'em- 
pare de  la  théjère  :  tout  fiers  de 
notre  butin,  nous  le  saisissons 
avec  une  égale  vivacité  ;  accoutu- 
mées à  se  chercher,  nos  mains 
vont  peut-être  l'une  au-devant  de 
Fautre  sans  que  nous  y  songions  : 
les  deux  vases  se  heurtent,  nous 
échappent  ;  le  sucrier  roule  sur  le 
parquet,  la  théyère  se  renverse 
sur  la  robe  de  Pauline.  Un  éclat 
de  rire  bruyant  entrecoupe  le  pe- 
tit cri  que  lui  fait  pousser  la  sur- 
prise :  quoique  nous  ayons  autant 
de  tort  l'un  que  Fautre, c'est  moi 
qui  suis  accusé  de  tout;  je  ne  me 
défends  pas  trop  fort,  parce  que 
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la  peine  imposée  à  ma  prétendue 
mal-adresse ,  est  d'essuyer  la  robe 
que  je  viens  _,  dit -on,  d'inonder. 
Je  vous  plaindrois  sincèrement , 
monsieur,  si  vous  ignoriez  qu'à 
ce  doux  exercice  tout  n'est  pa3 
fatigue. 

Ce  déjeûner- là  est  bien  joli, 
n'est-ce  pas  ?  Songez  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  vus  depuis  hier 
au  soir;  si  vous  saviez. . ..  Paix! 
j'allois  sortir  du  boudoir  de  Pau- 
line ,  et  vous  faire  des  conMences 
qui  seroient  déplacées  dans  le 
chapitre  de  la  table  à  thé.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  n'en  entende 
aussi  quelquefois  ;  Pauline  a  des 
amies  qui  viennent  de  temj)s  en 


l88  LE     BOUDOIR 

temps  déjeuner  avec  elle  sur  cette 
même  petite  table  ,  d'où  j'ai  alors 
la  discrétion  de  me  retirer.  Ces 
dames  ont  à  se  raconter  beaucoup 
de  choses,  et  ma  présence  leur 
sembleroitau  moins  inutile.  Pau- 
line elle-même  seroit  gênée _,  si  je 
restois  ;  elle  sent ,  tout  comme 
une  autre  ,  que  si  la  bonne  amie 
est  ,  en  certaines  occasions,  de 
trop  en  tiers  avec  l'amant ,  il  est 
aussi  des  circonstances  où  l'amant 
seroit  de  trop  en  tiers  avec  la  bonne 
amie.  Délivrées  d'un  témoin  im- 
portun ,  on  se  confie  alors  mu- 
tuellement les  torts  de  son  époux, 
les  qualités  de  son  amant,  les  dé- 
fauts de  sa  rivale  •  on  se  commii- 
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nique  les  remarques  faites  la  veille 
dans  la  société  ;  on  pénètre  les  ar- 
rangeniens  les  plus  secrets,  on  en 
suppose  où  il  n'y  en  a  jamais  eu  ; 
on  prépare  des  rapprochemens, 
des  ruptures;  on  parle  démodes, 
de  sentiment _,  de  plaisir....  Enfin, 
madame ,  vous  savez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  disent  en  un 
quart-d'heure  deux  ou  trois  fem- 
mes assises  seules  autour  d'une 
table  à  thé. 
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CHAPITRE   XIX. 

Le  Secrétaire. 

,OsERAi-JE  bien  ni'asseoir  au  se- 
crétaire de  Pauline  ?  Oserai-je 
bien  nie  servir  de  cette  ijiènie  plu- 
me accoutumée  à  être  conduite 
par  ses  doigts  délicats  ?  C'est  avoir 
beaucoup  de  hardiesse  sans  doute; 
Vollaiix  lui-même,  j'en  suis  sûr, 
n'auroit  pris  qu'en  tremblant  la 
plume  de  madame  des  Houlières 
ou  de  madame  de  Sévigné.  En 
effet;,  le  plus  grand  écrivain  de- 
vient un  apprentif,  lorsqu'il  veut 
imiter  ce  genre  tout-à-la-fois  lé- 
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ger ,  gracieux  et  sensible  que  le 
beau  sexe  créa_,  dont  il  sait  seul 
se  servir.  C'est  l'artiste  habitué 
à  j^eindre  Achille  ou  Alexandre 
dans  un  tableau  d'histoire,  qui 
entreprend  de  représenter  l'A- 
mour et  Zéphire  sur  un  camée. 
Qu'arrive-t-il  ?  quoiqu'il  cherche 
à  se  contrefaire ,  l'Amour  porto 
son  bandeau  comme  Alexandre 
porteroit  son  casque  ;  Zéphire 
agite  la  rose  qu'il  tient  à  la  main  _, 
comme  Achille  balanceroit  sa  re- 
doutable lance.  Pouvons -nous 
écrire  de  la  même  manière  que  les 
femmes ,  puisqu'il  est  vrai  que 
nous  ne  sentons  pas  comme  elles, 
du  moins  à  ce  qu'on  nous  dit. 
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En  vérité,  pour  décider  ce  pro- 
Même  et  mille  autres  semblables 
que  j'entends  discuter  tous  les 
jours,  le  ciel  devroit  bien  répéter 
de  temps  en  temps  l'aventure  de 

Tirésias Ne  craignez  rien  , 

monsieur  le  professeur ,  rempor- 
tez votre  Dictionn  aire  de  la  Fable, 
par  Chompré;  ces  dames  savent 
bien  que  Tirésias  étoit  un  devin 
de  l'antiquité ,  auquel  les  dieux 
accordèrent  la  faveur  d'appar- 
tenir tour -à- tour  à  chacun  des 
deux  sexes.  Ah  !  s'il  existoit  en- 
core quelques-uns  de  ces  êtres  pri- 
vilégiés y  que  de  secrets  ils  au- 
roient  à  trahir  î  que  de  questions 
j'aurois  à  leur  faire  !  Je  voudrois 
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d'abord  in'inforiner  lequel  a  le 
cœur  le  plus  vide,  de  l'homme 
qui  demande  par  désœuvrement, 
ou  de  la  femme  qui  accorde  par 
habitude;  lequel  a  le  plus  de  mé- 
rite, de  riiomme  qui  respecte,  par 
principes,  l'objet  qu'il  adore,  ou 
de  la  femme  qui  repousse,  par 
vertu,  l'amant  qu'elle  chérit;  le- 
quel souffre  davantage  ,  d'une 
vieille  fille  qu'on  ne  laisse  pas  mé- 
dire à  son  aise ,  ou  d'un  vieux 
garçon  qu'on  veut  empêcher 
d'être  égoïste  ;  lequel  est  le  plus 
contrarié,  d'une  coquette  qui  a 
fait  des  avances  inutiles  ^  ou  d'un 
fat  qui  rencontre  une  femme  ver- 
tueuse ;  lequel  est  le  plus  insensé^ 
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de  la  femme  qui  croit  pouvoir  ré- 
sister à  tous  les  hommes^  ou  de 
l'homme  qui  croit  pouvoir  sé- 
duire toutes  les  femmes  ?...  Ah  !  le 
chapitre  des  demandes  ne  seroit 
jamais  épuisé^  si  on  vouloit  réunir 
tous  les  doutes  de  ce  genre  qui  ne 
seront  point  cclaircis  !  Au  reste, 
si  Tirésias  ressuscitoit,  la  partie 
femelle  du  devin  pourroit  seule 
être  indiscrète,  puisque  ces  dames 
connoissent  aussi  bien  tous  les  se- 
crets de  notre  sexe  que  nous  con- 
noissons  peu  ceux  du  leur.  Voilà 
pourquoi  il  est  dommage  qu'un 
prodige  qui  seroit  si  avantageux 
pour  l'éducation  des  jeunes  gens, 
ne  se  renouvelle  plus!... 
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Mais  ,  en  vérité  ,  je  m'étonne 
moi-même  ! . . .  Est-ce  donc  bien  la 
plume  de  Pauline  que  je  force  à 
s'égarer  de  la  sorte  ?  Que  diroit- 
elle_,  si  elle  me  voyoit  employer 
à  de  pareilles  discussions  cette 
plume  légère,  qui,  sous  ses  doigts, 
sait  mettre  de  la  grâce  et  de  l'es- 
prit jusques  dans  une  carte  de  vi- 
site?... Ali!  je  voudrois  pouvoir 
vous  montrer  la  correspondance 
d'un  jour  de  Pauline,  vous  con- 
viendriez vous-même ,  monsieur 
le  professeur ,  qui  avez  tant  de 
prétentions  à  posséder  le  méca- 
nisme du  style,  que  la  gentillesse, 
la  folie,  la  finesse,  la  sensibilité, 
en  un  mot,  tous  les  agrémens  pos- 
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sibles  semblent  s'être  donné  ren- 
dez-vous dans  Fécritoire  d'une 
femme ,  et  en  sortir  à  son  gré. 

Pauline  écrit-elle  à  une  de  ces 
amies  qui  prennent  un  titre  aussi 
flatteur ,  parce  qu'elles  viennent 
lui  demander  à  déjeuner  ou  lui 
offrir  une  loge  au  spectacle  :  sa 
lettre  respire  cette  simple  fami- 
liarité qu'il  est  si  aisé  de  distin- 
guer de  la  confiance;  en  ne  leur 
disant  rien ,  elle  réussit  à  leur  per- 
suader qu'elle  leur  a  fait  les  con- 
fidences les  plus  importantes. 

Répond- elle  à  un  homme  de 
lettres  qui  lui  envoie  ses  ouvra- 
ges :  elle  trouve  le  secret  de  lui 
dire  quelqvic  chose  de  neuf  sur 
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des  prodviclions  qui  ne  le  sont  pas  ; 
c'est  de  la  fumée  d'encens,  c'est 
une  fleur  effeuillée. 

Adresse-t-elle  un  billet  d'usage 
à  un  indifférent  :  les  dix  lignes 
qu'elle  trace sontun  clief-d' œuvre 
d'enjouement  et  de  légèreté ,  et 
cependant  si  on  les  réduit  à  leur 
véritalDle  expression ,  elles  ne  ren- 
ferment que  bonjour  et  bonsoir. 

Est-elle  obligée  d'écrire  deux 
mots  de  politesse  à  une  femme 
dont  elle  croit  avoir  à  se  plain- 
dre :  ses  phrases  courtes  et  ser- 
rées renferment  toujours  un  mot 
adroitement  placé,  qui  devient, 
à  volonté ,  épigramme  ou  com- 
pliment.  11  me  semble  voir  un 
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espiègle  offrir  une  rose ,  et  piquer 
en  même  temps  les  doigts  de  celui 
à  qui  il  la  présente. 

S'entretient -elle  avec  une  vé- 
ritable amie  :  alors  son  stvle  res- 
pire  la  franchise  la  plus  pure,  la 
simplicité  la  plus  naïve ,  l'aban- 
don le  plus  ingénu,  rattachement 
le  plus  vrai  ;  c'est  un  bouquet  de 
fleurs  des  champs;  il  perdroit  de 
son  prix,  si  on  vouloit  essayer  d'j 
mêler  une  fleur  cultivée. 

Donne -t- elle  un  moment  à 
l'une  de  ces  correspondances  qui 
n'ont  vraiment  d'autre  but  que 
de  se  prouver  périodiquement 
qu'on  a  de  l'esprit  :  c'est  alors 
qu'elle  met  en  usage  ce  grand  art 
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de  faire  briller  Tidée  la  plus  com- 
mune, d'effleurer  agréablement 
sans  approfondir,  de  parler  de 
tout  et  de  ne  discuter  sur  rien  ; 
on  diroit  un  papillon  qui  voltige 
autour  de  ia  pointe  d'une  aiguille. 
Joint -elle  quelques  lignes  de 
consolation  au  bienfait  qu'elle 
adresse  à  l'infortuné  :  elle  par- 
vient, pour  ainsi  dire,  à  lui  faire 
aimer  son  malheur;  effusion, sen- 
sibilité ,  espérance ,  encourage- 
ment ,  elle  fait  tout  parler  à-la- 
fois.  Si  celui  qu'elle  soulage  étoit 
obligé  de  renoncer  à  une  partie 
de  ce  qu'elle  lui  envoie ,  il  aime- 
roit  mieux  abandonner  le  bien- 
fait que  la  lettre. 
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Ecrit-elle  à  son  amant.,..  Pour 
le  coup ,  vous  me  permettrez  , 
monsieur^  de  garder  le  silence  sur 
cet  article  3  je  mets  même  mon 
bonheur  à  croire  que  vous  n'en 
«aurez  jamais  davantage. 


DE     PAULINE.  201 


CHAPITRE    XX. 

La  Bibliothèque. 

A  u-DEssus  (lu  secrétaire,  dans 
un  rayon  recouvert  d'un  rideau 
de  taffetas  vert,  sont  quelques  pe- 
tits volumes  qui  forment  la  bi- 
bliothèque de  ma  Pauline.  Vous 
voulez  les  ouvrir  :  je  vous  avertis 
d'avance,  madame,  qu'il  n'j"  a  ni 
Chapelles ,  ni  Eglises ,  ni  En- 
fans  sur  les  titres,  par  conséquent 
point  de  revenans  ni  de  voleurs 
dans  le  courant  de  l'ouvrage  ; 
Pauline  n'aime  pas  les  romans  à 
souterrains  et  à  fantômes,  quoi- 
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que  cependant  j'aie  fait  mon  ro- 
man à  fantômes  tout  comme  un 
autre.  Quant  à  vous ,  monsieur, 
vous  chercheriez  en  vain  ici  ces. 
gravures  obscènes,  qu'on  expose 
maintenant  aussi  librement  que 
jadis  les  images  de  piété  ;  d'après 
cela ,  point  de  descriptions  licen- 
cieuses, point  de  tableaux  capa- 
bles de  corrompre  les  mœurs;  il 
est  donc  clair  qu'aucune  de  ces 
productions  ne  peut  vous  plaire. 
Vous  vous  obstinez  à  en  faire 
Fexamen  :  je  ne  m'y  oppose 
pas. 

N'ouvrez  cependant  pas  le  gen- 
til Bernard ,  vous  n'y  trouveriez 
que  l'art  d'aimer  \  c'est  l'art  de 
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tromper  et  de  séduire  qu'il  vous 
faut. 

Passez;  c'est  \di  Nouvelle  Hé- 
loi  se  ;  on  y  apprend  à  sentir,  et 
ce  n'est  pas  ce  que  vous  desirez 
savoir. 

Laissez  TT^ertlier,  je  vous  prie; 
il  se  tue  pour  sa  maîtresse  :  vous 
voulez,  au  contraire,  que  la  vôtre 
vive  pour  vous. 

Ne  vous  trompez  pas  en  voyant  : 
(E livres  de  Pcuiiy  ;  ce  n'est  point 
la  Guerre  des  Dieux. 

Madame ,  pourquoi  feuilleter 
ces  Métamorphoses  d' Ovide  ?  il 
ne  vous  apprendra  rien  dans  un 
art  que  vous  possédez  si  bien. 

Ceci  sont  les  tragédies  de  Ra- 
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cine  et  les  comédies  de  Molière  ; 
elles  vous  déplairoient ,  il  n'y  a 
ni  Jocrisse,  ni  madame  Angot. 

Madame  ,  madame  ;  prenez 
donc  garde,  c'est  Clarlceque  vous 
tenez  ;  on  y  apprend  à  résister  à 
la  séduction^  cela  fait-il  votre  af- 
faire ? 

Abandonnez  de  même  Paul  et 
Wirginie  ;  sa  mort  vous  prouve 
qu'elle  auroit  eu  de  la  peine  à 
adopter  votre  manière  de  vous 
habiller. 

Colardeau  vous  fait  rire  :  je 
vois  que ,  si  vous  aviez  été  Hé- 
loise ,  les  âmes  brillantes  et  sen- 
sibles n'auroicntpas  eu  son  épitre 
k  AballarcL 
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Ijes  Jardins  ne  vous  convien- 
nent guère ,  on  n'y  parle  ni  de 
Frascati ,  ni  de  Tivoli, 

A  quoi  bon  jeter  les  veux  sur 
les  odes  de  Rousseau?  les  stro- 
phes ne  sont  pas  terminées  par 
une  pointe  ou  un  calembour. 

Ah  !  je  ne  puis  vous  laisser  pren- 
dre Télémaque ;  vous  oubliez  que 
Minerve  y  triomphe  toujours  de 
Vénus  et  de  l'Amour. 

Monsieur ,  repoussez  Gil-Blas, 
et  pour  cause  ;  la  vie  d'un  intri- 
gant est  aujourd'hui  l'histoire  de 
tant  de  monde,  que  vous  y  trou- 
veriez peut-être  la  vôtre. 

\jÇi  Diable  boiteux  est  passé  de 
mode^  je  le  sais  bien)  maintenant 
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les  vices  sont  si  à  découvert,  qu'il 
n'est  plus  besoin  d'enlever  les 
toits  des  maisons  pour  les  ob- 
server. 

Je  pourrois  vous  rappeler  de  la 
sorte _,  l'un  après  l'autre,  les  dif- 
férens  motifs  qui  doivent  vous 
empêcher  de  lire  les  livres  de  Pau- 
line ;  mais  j'aimebéaucoup  mieux 
vous  donner  tout  de  suite  le  con- 
seil d'aller  plutôt  vous  abonner  à 
certains  cabinets  littéraires,  où 
vous  trouverez  fidèlement  la  su- 
hl'iine  collection  de  tous  les  su- 
hliines  romans  que  la  France  vit, 
pendant  quatre  ans,  pulluler  dans 
son  sein,  comme  jadis  les  saute- 
rellesqui  firent  partie  àcsplaies  de 


DE     PAULINE.  207 

r Egypte.  Le  génie  protecteur  des 
lettres  devroit  bien  nous  envoyer 
à  la  fin  du  siècle,  ce  fameux  lieu- 
tenant du  grand  prophète,  qui 
brûla,  dit-on,  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  :  en  faisant  subir  le 
même  sort  à  la  plupart  des  livres 
écrits  depuis  dix  ans,  il  dédoni- 
mageroit  la  postérité  du  tort  qu'il 
nous  fît,  quand  il  nous  priva  de  la 
précieuse  collection  des  Ptolé- 
mées. 

Continuons  notre  voyage  ,  au 
risque  de  le  voir  aussi  compris 
dans  \ auto-da-fé. 
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CHAPITRE    XXL 

Le  Bonnet  de  nuit. 

■ — Comment  clonc^  monsieur, 
vous  nous  abandonnez  !  Au  moins 
dites-moi,  je  vous  prie,  quel  ob- 
jet exeite  votre  curiosité  ?  Qu'al- 
lez-vous considérer  de  si  près  sur 
cette  corniclie,  devant  laquelle 
je  comptois  passer  sans  m'arré- 
ter?  S'il  n'étoit  permis,  en  voyage, 
de  chercher  à  s'instruire  et  à  faire 
des  découvertes  ,  cette  excursion 
de  votre  part  pourroit  bien  me 
paroître  indiscrète....  Vous  avez 
trouvé   quelque  chose  ! . . .  Vous 
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prétendez  me  le  cacher  ! . . .  Oh  ! 
voilà  ce  que  je  ne  souffrirai  pas> 
par  exemple  !  L'Amour  a  le  droit 
de  tout  examiner  dans  le  boudoir 
de  Pauline,  et  Pauline  m'a  cédé 
tous  les  droits  de  l'Amour....  Al- 
lons, monsieur,  rendez- vous  de 
bonne  grâce  ;  songez  que  si  Pau- 
line me  permet  quelquefois  le  vol 
sur  ses  domaines,  semblable  à  ces 
intendans  toujours  moins  traita- 
bles  que  leurs  maîtres,  moi,  je 
le  défends  rigoureusement  à  tout 
le  monde.  Ne  me  faites  pas  re- 
pentir de  vous  avoir  permis  de 
m'accompagner. . . . 

En  croirai-je  mes  yeux  î...  c'é- 
toit-là  ce  que  vous  comptiez  sous- 


210         L  E      B  O  U  D  O  I  R 

Iraire  à  mon  empressement  î . . . 
Ah  !  monsieur^  y  pensiez- vous  ! 
si  l'Amour  est  jaloux  de  réclamer 
ici  quelque  chose  ,  ne  doit-ce  pas 
être  le  bonnet  de  nuit  de  Pau- 
line?... Tout  ce  que  je  puis  vous 
permettre  à  la  rigueur,  c'est  de 
l'examiner  avec  moi  ;  nous  allons 
même  faire  pour  cela  une  petite 
halte ,  qui  n'étoit  pas  marquée 
sur  ma  carte  de  route. 

Une  simple  mousseline_,  ornée 
d'une  légère  dentelle,  un  ruban 
auquel  ces  plis  inégaux  ne  font 
qu'ajouter  de  nouvelles  grâces  ; 
voilà,  ma  Pauline,  le  bonnet  qui 
me  plaît  mieux  sur  ta  tête  que 
tous  ces  ornemens  pompeux,  ton- 
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jours  inutiles  à  la  beauté.  Com- 
bien d'autres  motifs  me  font  d'ail- 
leurs chérir  ce  bonnet  de  nuit , 
qui^  je  l'avoue,  me  donne  bien 
rarement  des  idées  de  sommeil  ! 
Lorsque  je  te  vois  parée,  il  me 
semble  qu'à  l'instant  même  je  suis 
confondu  près  de  toi  dans  la  foule 
des  indifférens;  un  aimable  né- 
gligé m'apprend  _,  au  contraire  , 
que  Pauline  ne  veut  plus  être  qu'à 
l'amour,  et  tout  au  plus  à  l'ami- 
tié. 

Vous  seriez  moins  surprise  de 
ce  que  vous,  madame,  nommerez 
peut-être  une  idée  folle,  si,  comme 
moi,  vous  aviez  vu  Pauline  dans 
cet  aimable  désordre,  où  la  plus 
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jolie  femme  ne  se  laisse  surpren- 
dre qu'en  tremblant.  Alors  plus 
de  prestiges^  plus  d'illusions;  dé- 
nuée de  tous  les  enehantemens  de 
l'art  j  la  beauté  n'a  plus  que  ses 
propres  ressources^  et  c'est  laque 
triomphe  ma  Pauline.  Un  carmin 
étranger  ne  vient  plus  ternir  la 
fraîcheur  naturelle  de  son  teint; 
ses  beaux  cheveux ,  errant  sans 
contrainte  sur  ses  épaules ,  ac- 
compagnentbien  mieux  son  char- 
mant visage;  cette  robe  large  et 
flottante  dessine  plus  agréable- 
ment les  contours  de  sa  taille  vo- 
luptueuse ;  ce  mouchoir ,  placé 
comme  par  hasard  sur  sa  tête, 
donne  une  nouvelle  vivacité  à  sa 


DE     PAULINE.  2l5 

mine  friponne  ;  cet  abandon  qui 
règne  clans  sa  toilette,  semble  se 
répandre  sur  tous  ses  mouve- 
mens,  sur  tous  ses  discours  :  si  je 
voulois  peindre  l'Aurore  plus  sé- 
duisante encore  que  ne  la  repré- 
sentent les  vers  charnians  de  tant 
,.  de  poètes,  je  lui  donnerois  le  né- 
gligé de  Pauline  ;  si  jamais  les 
Grâces  vouloient  prendre  un  bon- 
net de  nuit,  celui  de  Pauline  leur 
serviroit  de  modèle. 

Combien  j'aime  à  le  revoir  tous 
les  matins,  lorsque  je  vais  porter 
à  mon  amie  riiommage  de  ma 
première  pensée  !  Si  j'ai  quelque 
aveu  à  faire,  si  j'ai  quelque  fa- 
veur à  demander,  je  choisis  tou- 
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jours  ce  moment-là  pour  ouvrir 
mon  ame  à  Pauline  :  ce  modeste 
bonnet  de  nuit  m'encourage  et 
me  délivre  de  la  contrainte  qu'une 
coiffure  élégante  semble  ni'impo- 
ser  malgré  moi.  Comme  un  autre, 
je  me  suis  moqué  mille  fois  de  la 
prétendue  influence  de  la  robe  ; 
eb  bien  !  je  suis  forcé  d'en  conve- 
nir ,  cette  influence  n'est  point 
tout-à-fait  une  chimère.  Ce  bon- 
net de  nuit  qui  m'enhardit ,  rend 
aussi  Pauline  plus  familière  et 
plus  confiante  :  elle  en  rit  avec 
moi  f  mais  elle  avoue  franche- 
ment que  la  parure  est  pour  elle 
ce  que  la  simarre  étoit  pour  un 
vieux  président  :  aussi  quand  nous 
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voulons  donner  une  journée  en- 
tière au  plaisir  d'être  ensemble, 
sans  permettre  à  aucun  importun 
de  venir  nous  troubler,  la  pre* 
mière  condition  de  ce  charmant 
traité ,  est  que  Pauline  gardera 
son  bonnet  de  nuit  ;  l'Amour , 
comme  tant  d'autres  enfans ,  de- 
vient plus  intéressant  quand  il  a 
l'air  d'être  en  pénitence. 

Aussi  fier  de  la  parure  élégante 
de  votre  belle ,  que  des  charmes 
dont  vous  êtes  l'adorateur,  je  vous 
ai  vu,  monsieur,  attendre  impa- 
tiemment une  fête  brillante ,  où 
vous  vous  flattiez  de  la  voir  effa- 
cer toutes  ses  rivales  par  l'éclat 
d'une   robe   nouvelle   de   votre 
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clîoix.  Les  jours  que  vous  desirez, 
sont  les  jours  de  bal  et  d'appareil , 
ceux  après  lesquels  je  soupire  _, 
sont  les  jours  de  bonnet  de  nuit. 
Tout  devient  jouissance  ce  jour- 
là;  le  petit  souper  que  nous  man- 
geons sur  les  genoux  de  Pauline, 
nous  paroît  plus  délicieux  que 
vos  magnifiques  festins  :  les  folies 
qu'une  gaîté  franche  nous  arra- 
che ,  ne  nous  font  pas  regretter 
vos  entretiens  à  prétentions,  que 
vous  croyez  fort  enjoués,  parce 
qu'ils  sont  fort  bruyans.  Le  plaisir 
vient  nous  trouver  sans  que  nous 
pensions  à  le  chercher;  il  vous- 
fuit  au  moment  où  vous  prenez 
tant  de  peine  pour  courir  après 
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lui.  Coiiiine  ce  petit  chapeau  si 
fameux  dans  les  annales  des  fées, 
le  bonnet  de  nuit  de  ma  Pauline 
semble  opérer  des  prodiges. 

Il  ne  l'avoit  pas  vu  _,  j'en  suis 
bien  certain,  celui  qui,  le  pre- 
mier ,  a  mis  en  usage  ce  vieux 
proverbe  :  Triste  comme  un  bon- 
net de  nuit.  Ali  !  sans  doute  il 
avoit  raison,  s'il  vouloit  parler 
du  bonnet  de  nuit  de  l'ambitieux, 
que  ses  projets  poursuivent  jus- 
ques  dans  ses  songes;  de  celui  du, 
méchant ,  auquel  les  remords  ne 
permettent  pas  de  trouver  jamais 
le  repos;  de  celui  de  la  coquette 
corrompue,  que  la  satiété  des  faux 
plaisirs  qu'elle  a  goûtés  pendant 
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le  jour  y  tourmente  jusques  dans 
la  solitude  de  la  nuit  :  mais  est-il 
rien  de  joyeux,  au  contraire, 
comme  le  bonnet  de  nuit  de  riiom- 
me  bienfaisant ,  dont  la  paix  de 
l'ame  et  le  contentement  de  soi- 
même  ferment  tranquillement 
les  paupières?  Comme  celui  de  la 
jeune  fille  innocente,  qui  vient  de 
recevoir  Faveu  d'une  tendresse 
simple  et  pure ,  qu'elle  partage  si 
naïvement  1 ...  Comme  celui  de 
ma  Pauline,  lorsqu'elle  permet  à 
l'Amour  de  le  rattacher  avec  son 
bandeau?... 


DE     PAULINE.  219 


CHAPITRE   XXII. 
Le  Ridicule, 


Je  n'examinerai  pas,  monsieur 
le  professeur,  quelle  est  Fétjmo- 
logie  du  nom  donné  à  ce  joli  sac, 
et  s'il  est  bien  ou  mal  nommé. 
On  a  déjà  fait  assez  de  mauvaises 
plaisanteries  à  ce  sujet,  sans  que 
je  me  mêle  de  les  renouveler  : 
quand  je  répète  ce  qu'ont  dit  les 
autres,  c'est  bien  parce  que  je  ne 
puis  pas  faire  autrement  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil, dit  un  proverbe  latin,  que 
je  citerois  ,  s'il  étoit  honnête  do 
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dire  du  latin  devant  des  dames , 
et  si  le  latin  étoit  la  langue  qu'on 
doit  parler  dans  le  boudoir  de 
Pauline. 

Avant  de  quitter  ce  brillant  ri- 
dicule, qui  ne  peut  m'ètre  indif- 
férent^, puisqu'il  appartient  à  mon 
amie,  permettez-moi  d'examiner 
un  peu  si  ce  fut  à  la  commodité 
ou  à  l'élégance  qu'il  fut  redevable 
du  bonheur  d'orner  la  main  de 
nos  belles.  Pour  décider  le  cas ,  il 
ne  s'agit  que  d'ouvrir  l'histoire 
intéressante  des  modes,  et  d'en 
parcourir  quelques  pages  au  cha- 
pitre des  révolutions  des  poches. 

(c  En  ce  temps-là ,  il  étoit  du 
)3  bon  ton  d'avoir  les  hanches  gros- 
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»  ses,  et  les  femmes  portoient  des 
fi  paniers  ,  des  bêtises,  des  con- 
))  sidérations..,.  )).  Ce  n'est  pas  là 
notre  affaire,  passons  plus  loin. 

((  En  ce  temps -là,  il  devint  à 
»  la  mode  de  renforcer  une  autre 
))  partie  aux  dépens  des  hanches  ; 
))  les  paniers  furent  donc  suppri- 
))  mes  ;  on  transporta  par  derrière 
))  ce  qu'on  avoit  mis  d'abord  sur 
»  le  coté,  et  le  nouveau  meuble 
))  s'appela  poiijf  ou  cul  de  Pa- 
))  ris....  )).  Ce  n'est  pas  encore  là 
ce  que  nous  cherchons  :  voyons 
le  chapitre  suivant.  ; 

((  En  ce  temps -là,  on  se  lassa, 
))  même  en  province,  d'avoir  des 
))  culs  de  Paris ,  et  l'on  voulut 
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))  placer  sur  le  devant  l'embon- 
5)  point  factice  qui  avoit  d'abord 
D)  orné  le  côté^,  puis  le  derrière.  Il 
»  falloit  un  nouveau  nom  ;  on 
»  n'en  trouva  pas  apparemment 
»  d'aussi  agréables  que  ceux  qu'on 
))  avoit  employés  auparavant,  car 
))  on  se  borna  à  la  dénomination 
))  ordinaire  et  vulgaire  de  ventre; 
))  il  y  en  eut  de  trois  ^  de  six_,  de 
))  huit  mois,  etc ».  Cette  his- 
toire est  comme  tant  d'autres;  on 
y  trouve  tout_,  excepté  ce  qu'on 
y  cherche.  Poursuivons  cepen- 
dant. 

«  En  ce  temps-là  _,  les  femmes 
))  françaises  du  dix-huitième  siè- 
))  cle  voulurent  imiter  les  grec- 
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»  ques  du  temps  de  l'Iliade  :  corn- 
))  me  on  ne  vit  pas  dans  Homère 
»  qu'Hermione  et  Andromaque 
»  eussent  des  poches ,  on  retran- 
)>  cha  les  poches  ;  mais  on  se  trou- 
))  va  embarrassé  pour  savoir  ce 
))  qu'Hermione  et  Andromaque 
»  faisoientdeleur  mouchoir  et  de 
))  leur  bourse.  Après  bien  des  con- 
))  jectures  différentes,  on  supposa 
))  qu'elles   les   faisoient  porter  , 
))  l'une  par  Oreste  y  et  l'autre  par 
))  Hector ,  quand  elles  alloient  se 
))  promener  avec  eux  ,  quoique 
))  cependant  Homère  n'eût  rien 
))  dit  qui  autorisât  cette  opinion. 
))  Les  dames,  pour  imiter  en  tout 
))  leurs  modèles,  ne  sortoientdone 
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»  plus  sans  un  attentif,  qui  étoit 
))  chargé  de  la  bourse  et  du  mou- 
))  choir.  Quoique  cette  méthode 
))  ne  laissât  pas  d'avoir  son  agré- 
))  ment,  on  s'appercevoit bien  ce- 
))  pendant  quelquefois  que  les  feiii'* 
»  mes  gauloises  et  franques  n'a-, 
3)  voient  pas  mal  fait  d'inventer 
0)  les  poches.  Il  arrivoit,  à  la  pro- 
))  menade ,  qu'un  nouveau  sou- 
))  pirant  trouvoit  moyen  de  glis- 
))  ser  dans  une  jolie  main,  un  petit 
))  billet  dont  on  deviuoit  le  con- 
))  tenu  ;  ce  n'étoit  pas  le  cas  d'en 
))  rendre  le  porbe-rnouclioir  dé- 
))  positaire  ;  où  donc  le  cacher? 
))  L'industrie,  fille  de  la  nécessité, 
))  conseilla  de  faire  remplacer,  en 
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»  ce  cas,  les  poches  par  le  fichu  ; 
»  ainsi  plus  d'un  sein  charmant 
))  recela  l'heureux  billet ,  dont  la 
))  lecture  devoit  bientôt  le  faire 
))  palpiter.  Les  choses  seroient 
))  peut-être  encore  sur  le  même 
))  pied,  si  quelqu'un  ne  s'étoit  pas 
))  avisé  d'observer  qu'Androma- 
))  que  et  Hermione  n'ayant  jamais 
))  eu  de  fichus,  les  fichus  étoient 
))  anti- grecs  ,  et  par  conséquent 
))  proscrits  de  droit.  Que  répon- 
))  dre  à  l'évidence  ?  Il  fallut  bien 
))  céder  j  les  fichus  disparurent. 
))  On  se  lassa  des  attentifs,  parce 
))  qu'on  se  lasse  de  tout,  et  voilà 
))  tout  d'un  coup  les  femmes  hors 
))  d'état  de  payer,  de  se  moucher, 
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))  et  de  serrer  les  billets  qui  leur 
))  étoient  remis  !  Si  la  première 
))  extrémité  pouvoit,  en  certains 
:»  cas ,  avoir  son  agrément ,  les 
))  deux  dernières  devenoient  sou- 
))  vent  incommodes.il falloit  donc 
))  trouver  un  tempérament  qui 
))  remédiât  aux  abus_,  sans  tou- 
»  cher  au  costume.  Un  successeur 
))  du  conciliant  docteur  Pa72^Zo55 
))  imagina  ,  pour  tout  accommo- 
))  der,  de  rajeunir  la  forme  d'un 
y)  certain  sac  que  nos  bisaïeules, 
»  qui  avoient  la  bonté  de  travail- 
))  1er  pour  leurs  maris  et  leurs  en- 
))  fans ,  nommoient  sac  à  ou- 
))  vrage.  Sentant  bien  qu'il  falloit 
»  aussi ,  pour  ne  pas  effrayer  beau- 
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»  coup  des  petites-lilles  de  nos  bi- 
))  saïeules^  changer  un  nom  qui 
»  ne  vouloit  plus  rien  dire ,  il  ap- 
))  pela  sa  prétendue  invention , 
))  ridicule  ,   et  la  lança  dans  le 
»  monde,  bien  certain  qu'elle  ne 
))  manqueroit  pas  d'être  accueil-j 
))  lie.  En  effet,  enchantées  de  la 
))  découverte,  toutes  les  femmes 
))  voulurent  avoir  des  ridicules, 
))  et  elles  en   eurent ,  Dieu  sait 
))  combien  :  lui  seul  sait   aussi 
»  quand  elles  voudront  cesser  d'en 
))  avoir  ». 

Histoire  générale  des  Modes  ,  par  l'abbé 
Colifichet,  tom.20i,43oj  cIi. 3 18,01 9,008; 
onze-cent-quaranlième  édition. 

Que  dire^  après  une  citation  si 
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docte  et  si  convaincante  ?  Admi- 
rer l'érudition  de  monsieur  l'abbo 
Colifichet,  cliérir  l'amabilité  des 
femmes,  leur  passer  leurs  ridi- 
cules^ et  se  taire....  Nous  pouvons, 
de  plus,  continuer  notre  voyage^ 
c'est  ce  que  je  fais  à  l'instant. 
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CHAPITRE    XXIII. 

L^  Épingle. 

Je  me  reprends  ;  encore  une  pe- 
tite halte  !  J'apperçois  à  mes  pieds 
une  épingle,  et  jenesauroism'em- 
pécher  de  m'arrêter  pour  la  ra- 
masser. —  Quoi  !  monsieur  ,  une 
épingle  suffit  pour  vous  retenir  j 
votre  voyage  seroit  retardé  pour 
si  peu  de  chose  ? — Ah  !  madame, 
nous  approchons  du  terme  ;  d'ail- 
leurs, vous  le  savez  comme  moi, 
mille  voyages  plus  doux  encore 
que  le  mien ,  malgré  tout  le  plaisir 
que  j'y  trouve ,  sont  tous  les  jours 
interrompusparime épingle.  Tel 
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conquérant  qui  vit  tomber  devant 
lui  les  citadelles  les  plus  redou- 
tables y  fait  bien  souvent  le  siège 
d'une  épingle ,  d'une  seule  épin- 
gle ,  sans  pouvoir  réussir  à  l'em- 
porter. Vous  avez  beau  rire,  mon- 
sieur l'officier,  je  suis  sûr  qu'il 
est  des  occasions  où  cette  foible 
barrière  vous  arrèteroit  comme 
un  autre_,  malgré  le  courage  qu'on 
vous  connoît:  une  barricade  sou- 
tenue par  une  batterie  de  canons, 
n'épouvante  pas  votre  hardiesse  ; 
une  épingle  défendue  par  un  seul 
regard  de  la  vertu,  suffira  pour 
retenir  votre  ardeur.  Hercule 
posa  jadis  des  colonnes  fastueuses, 
pour  indiquer  à  ceux  qui  se  pré- 
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scnteroient,  qu'ils  ne  devoientpas 
pénétrer  plus  avant  :  la  pudeur  se 
contente  de  placer  une  simple 
épingle ,  et  ce  modeste  obstacle 
est  encore,  de  nos  jours,  plus  res- 
pecté que  les  colonnes  d'Hercule. 
Je  crois  reconnoître  celle-ci  ; 
je  crois  la  voir  retenir  encore  les 
ondulations  moelleuses  de  cette 
gaze  légère  qui  voile  toujours  les 
appas  de  ma  Pauline.  Vous  levez 
les  épaules  d'un  air  de  dédain, 
vous, madame,  pour  qui  la  mode 
a  rendu  les  épingles  inutiles  ! . . . 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  combien 
la  plus  jolie  femme  doit  souvent 
à  une  seule  épingle  !  Vous  ne  son- 
gez pas  combien  de  vœux  une 
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seule  épingle  peut  fixer  !  Ouvrez 
les  yeux  un  moment  _,  laissez-les 
retomber  sur  cette  épingle  que , 
par  extraordinaire  ,  vous  avez 
employée  aujourd'hui  dans  votre 
parure:  les  désirs  en  foule  vien- 
nent voltiger  autour  ;  FAmour 
s'arrête  malgré  lui ,  et  clierche  à 
l'enlever  d'un  coup  d'aile  ;  l'ima- 
gination s'égare  au-delà,  et  vole 
après  le  plaisir  qui  se  cache  dans 
les  replis  qui  l'environnent;  que 
la  complaisance  ou  la  vanité  en- 
lèvent l'épingle  fatale_,tout  change 
en  un  clin-d'œil  :  les  désirs,  si 
ardens  quand  ils  étoient  réunis 
sur  le  même  point,  se  dispersent 
et  s'afToiblissent;  l'Amour,  satis- 
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fait  d'avoir  vaincu,  s'envole  et  va 
chercher  de  nouveaux  obstacles  à 
surmonter.  L'imagination,  qui  ne 
jouit  que  de  ce  qu'elle  ne  voit  pas, 
s'éteint  aussitôt  qu'on  ne  lui  laisse 
plus  rien  à  soupçonner.  Le  plai- 
sir _,  qui  n'a  plus  de  refuge,  s'en- 
fuit avec  ce  voile ,  où  la  curiosité 
ne  va  plus  le  chercher....  Ah  !  ma- 
dame, croyez -moi,  si  vous  en- 
tendez vos  intérêts,  il  est  certaines 
épingles  que  vous  devez  laisser 
tomber  bien  rarement. 

N'allez  pas  croire  cependant 
que  je  veuille  élever  dans  l'em- 
pire de  Cjthère  des  retranche- 
mens  que  l'on  n'osera  plus  fran- 
chir ^  qu'Amour  me  garde  de  con- 
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cevoir  une  telle  pensée  !  Plus  d'un 
voyageur  empressé _,  moi-même 
tout  le  premier  _,  perdroit  trop  à 
l'établissement  de  barrières  qu'il 
ne  seroit  plus  possible  de  voir  cé- 
der. Je  veux  seulement  que,  pour 
le  bonheur  même  de  ceux  qui 
viendront  y  payer  le  tribut  exigé 
par  le  dieu  charmant  chargé  seul 
de  les  établir,  on  songe  à  des  chan- 
gcmens  heureux  parmi  les  gar- 
diens, qui,  trop  souvent,  s'arro- 
gent le  droit  si  précieux  d'éloigner 
ou  d'admettre  ceux  qui  se  présen- 
tent. Je  veux  qu'on  écarte  de  cet 
emploi  flatteur  la  coquetterie , 
qui  ne  fait  semblant  de  repousser 
que  pour  attirer  davantage  ,  la 


bE     PAULINE.         255 

fausse  modestie,  qui  permet  tout 
en  protestant  qu'elle  ne  permet- 
tra rien  j  la  nonchalante  mollesse, 
qui  reçoit  tout  le  monde  pour  ne 
prendre  la  peine  de  refuser  per- 
sonne; la  sotte  pruderie,  qui  se 
plaît  à  effaroucher  ceux  même 
qu'elle  brûle  de  recevoir  :  je  veux 
qu'on  choisisse  à  leur  place,  la 
tendre  confiance,  qui  ne  cède  qu'à 
la  sincérité  ;  la  douce  résistance, 
qui  ne  se  laisse  vaincre  que  par  la 
délicatesse  ;  le  touchant  abandon , 
qui  ne  se  rend  qu'à  la  constance. 
Ah  !  si  je  pou  vois  obtenir  une  telle 
réforme  ,  ce  seroit  alors  que  l'é- 
pingle, enlevée  presqu'à  l'insu  de 
la  pudeur,  à  laquelle   une   se- 
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duisante  ivresse  viendroit  prêter 
son  bandeau_,  seroit  un  véritable 
triomphe  pour  l'Amour. 

Votre  œil  de  vingt  ans  m'as- 
sure que  vous  ne  seriez  pas  de 
mon  avis,  vous,  monsieur,  qui 
trouvez  tant  de  plaisir  à  faire  la 
guerre  aux  épingles.  J'ai  eu  vingt 
ans  comme  vous;  ainsi  que  vous, 
je  connois  les  charmes  de  ces  gen- 
tilles escarmouches,  où  l'Amour 
triomphe  toujours  sous  les  traits 
de  la  folie  :  je  n'ai  pas  oublié  com- 
bien il  est  piquant  de  voir  se  mul- 
tiplier cette  infinité  de  petits  obs- 
tacles qu'on  est  assuré  de  surmon- 
ter; je  sais  combien  il  est  amusant 
d'attaquer  l'épingle  que  de  jolis 
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doigts  défendent,  et  laissent  ce- 
pendant emporter ,  tandis  qu'une 
bouche  mutine  sourit  malicieu- 
sement de  la  blessure  légère  qui 
ne  fait  qu'enflammer  le  vain- 
queur. Sans  doute,  ces  combats 
animés  tournent  toujours  au  pro- 
fit du  plaisir;  mais  si  jamais  vous 
avez  été  piqué  par  l'épingle  de 
l'innocence,  si  les  larmes  amères 
du  repentir  sont  venues  arroser 
votre  blessure,  ah!  monsieur, 
j'en  suis  bien  certain ,  vous  ne 
regardez  plus  sans  éprouver  un 
déchirement  de  coeur,  l'épingle 
que  l'Amour  lui-même  ne  vous 
invite  pas  à  enlever.  Voulez-vous 
éprouver  de  véritables  jouissan-. 
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ces?  que  vos  vœux  ne  se  fixent 
jamais  que  sur  des  épingles  qu'on 
respecte  encore  en  les  détachant  : 
telles  sont  celles  de  ma  Pauline  ! 
Voulez-vous  maintenant;,  ma- 
demoiselle, que  je  vous  apprenne 
quel  fut  rinventeur  des  épingles? 
Voilà  monsieur  le  professeur  qui 
vous  offre  un  volume  de  l'Ency- 
clopédie, pour  vous  instruire  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  dé- 
couverte; mais  je  me  plais  à  croire 
que  vous  aimerez  autant  les  ren- 
seignemens  que  je  vais  vous  don- 
ner. Vous  avez  assurément  lu  les 
charmantes  lettres  qu'un  char- 
mant auteur  écrit  sur  la  mytho- 
logie, à  une  aimable  Emilie,  bien 
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moins  aimable  que  vous  ;  je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  vous  dire  que 
Flore  est  la  déesse  de  votre  par- 
terre, et  que  c'est  à  elle  que  vous 
devez  ces  fleurs  si  variées  dont 
vous  ornez  chaque  jour  votre  sein. 
-  Lorsqu'elle  eut  fait  naître  la  rose, 
la  plus  belle  de  toutes ,  l'Olympe 
enchanté  ne  pouvoit  se  lasser  d'ad- 
mirer les  charmes  et  la  fraîcheur 
de  la  nouvelle  production  de  la 
nature.  L'Amour,   toujours  un 
peu  jaloux  et  bien  souvent  imi- 
tateur, voulut,  à  son  tour,  avoir 
des  roses  qui  n'eussent  pas  moins 
d'attraits  que  celles  de  Flore.  Il 
lui  vola  donc  deux  des  plus  jolis 
boutons  qu'elle  eût  encore  nuan-' 
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ces ,  et  courut  les  placer  discrète- 
ment.... je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  où,  vous  les  avez  vus  souvent 
dans  votre  miroir. 

A  force  d'admirer  le  rosier  de 
Flore,  quelques  dieux  indiscrets 
voulurent  dérober  les  fleurs  qu'il 
portoit  :  la  déesse ,  outragée  de 
leur  hardiesse,  arma  chaque  bran- 
che de  son  arbuste  chéri  d'épines 
qui  dévoient  arrêter  les  doigts 
imprudens.  De  tout  temps ,  sur 
la  terre,  on  a  cherché  à  imiter  ce 
qui  se  faisoit  dans  l'Olympe.  Les 
dieux  avoient  tenté  d'enlever  les 
roses  de  Flore  j  quelques  mortels 
entreprenans  essayèrent  de  cueil- 
lir celles  de  l'Amour.  Aussi  jaloux 
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que  sa  compagne  d'immortalité, 
le  petit  dieu  voulut,  comme  elle, 
défendre  ses  possessions  ;  mais, 
plus  adroit  qu'elle,  il  sentit  les 
inconvéniens  d'épines  que  rien  ne 
pourroit  écarter,  et  inventa  les 
épingles,  qui,  tout  en  présentant 
l'avantage  d'être  un  préservatif 
contre  les  doigts  étourdis,  réunis- 
sent celui  de  céder  sous  la  main 
privilégiée  à  laquelle  il  permet 
d'approcher  la  fleur  dont  il  éloi- 
gne les  profanes. 

Momus,  qui  plaisante  de  tout, 
prétendit  que  la  précaution  de 
l'Amour  pourroit  encourager 
bien  des  voleurs;  je  laisse  à  quel- 
qu'un de  moins  intéressé  que  moi 
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dans  la  question,  à  décider  si  la 
prédiction  deMomus  s'est  accom- 
plie, et  si  c'est  dans  le  jardin  de 
Flore  ou  dans  celui  de  l'Amour, 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  le 
moins  de  roses  sans  épines. 
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CHAPITRE    XXIV. 
JLe  Rideau. 

vous  êtes  bien  aimable _,  ma- 
dame ;  vous  êtes  bien  jolie ,  made- 
moiselle; vous  êtes  bien  respec- 
table ,  madame  la  douairière  ; 
vous  êtes  bien  élégan  t /monsieur  ; 
vous  êtes  bien  savant,  monsieur 
le  professeur  ;  mais  cependant  la 
pendule  vient  de  sonner  dix  heu- 
res, et  j'ai  fait  le  tour  de  ce  joli 
boudoir,  et  Pauline  n'arrive  pas!... 
Ali!  Pauline,  si  tu  tardes  encore, 
je  ne  réponds  plus  de  mon  impa- 
tience; etsilajalousicentroitune 
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fois  dans  mon  cœur,  si  le  soupçon 
venoit  troubler  ma  tranquillité, 
sens-tu  combien  il  seroit  aifreux, 
le  nouveau  voyage  que  j'entre- 
prendrois  avec  de  pareils  compa- 
gnons !....  Tous  ces  cbarmans  ob- 
jets, qui  nie  retraçoient  avec  tant 
de  délices  ton  image  adorée,  n'of- 
friroient  plus  à  mes  yeux  que  la 
sombre  empreinte  de  la  perfidie 
et  de  la  trahison  !...  le  temple  do 
l'Amour  ne  seroit  plus  pour  moi 
qu'un  tombeau!... 

Paix  !  on  vient  d'ouvrir  la  porte 
de  l'antichambre  j  mon  cœur  tres- 
saille ,  tout  mon  corps  tremble 
d'émotion. ...  il  semble  que  l'air 
s'enflamme  autour  de  moi  j  écou- 
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tons....  Cette  démarche  légère.... 
cette  robe  qui  traîne  ^ur  le  par- 
quet.... ce  voile  dont  j'apperçois 
un  bout  voltiger  dans  la  glace.... 
et  plus  que  toutle  reste,  cette  force 
victorieuse  qui  entraîne  mon  ame 
entière,  tout  me  dit  :  Voilà  Pau- 
line!... Ah  !  oui,  c'est  bien  elle  : 
déjà  elle  me  sourit,  déjà  elle  m'ap- 
pelle, déjà  elle  est  près  de  moi.... 
D'après  cela,  madame,  vous  de- 
vinez que....  —  Quoi  donc!  mon- 
sieur ?  —  Que  c'est  ici  que  le  cha- 
pitre du  rideau  commence,  e^ 
que  mon  voyage  finit. 

FIN. 
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